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AVANT PROPOS 

 

 

 

 

Parler à la jeunesse congolaise aujourd’hui n’est pas un simple 

choix émotionnel. C’est une nécessité historique. Une responsabilité 

morale. Une urgence nationale. Car la jeunesse n’est pas seulement 

l’avenir d’un pays : elle est son présent le plus puissant, sa force la 

plus nombreuse et pourtant son potentiel le plus inexploité. 

En République Démocratique du Congo, nous vivons un 

paradoxe douloureux et presque incompréhensible : un pays 

immensément riche, mais une jeunesse massivement pauvre ; des 

terres fertiles à perte de vue, mais des estomacs vides ; des sols 

capables de nourrir des nations entières, mais des jeunes qui passent 

leurs journées à attendre des opportunités qui ne viennent jamais. 

Pendant que les administrations publiques sont saturées, verrouillées 

par le népotisme, l’exclusion et les réseaux d’influence, des milliers 

d’hectares de terres restent abandonnés, sans mains, sans projets, 

sans vision. C’est dans cette contradiction que ce livre prend 

naissance. 

Il naît d’une conviction profonde : la solution n’est pas 

uniquement dans les bureaux, elle est aussi dans les champs. La 

dignité humaine ne se limite pas à un poste administratif, à un titre 

ou à une fonction officielle. Elle se trouve aussi dans la capacité à 
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produire, à créer, à nourrir, à transformer et à bâtir quelque chose de 

durable. 

Parler à la jeunesse congolaise, c’est donc lui dire une vérité 

que beaucoup évitent : personne ne viendra construire ton avenir à 

ta place. Personne ne plantera pour toi. Personne ne récoltera pour 

toi. 

Pendant longtemps, l’agriculture a été présentée comme un 

métier de pauvres, une activité réservée aux vieux ou un refuge pour 

ceux qui auraient “échoué” ailleurs. Cette vision a détruit des 

mentalités, éloigné des générations entières de la terre et poussé des 

milliers de jeunes à mépriser ce qui pouvait pourtant devenir leur 

source de liberté. 

Mais l’agriculture n’est pas un choix par défaut. Elle est une 

stratégie de libération. Une arme économique. Une source de 

souveraineté. Une voie d’indépendance. Une révolution silencieuse 

capable de transformer des vies, des familles et même des nations. 

Ce livre ne glorifie pas la terre ; il révèle sa puissance. Il ne 

romantise pas l’agriculture ; il montre sa réalité. Il ne vend pas un 

rêve facile ; il appelle au courage, à la patience, à la discipline et à 

la persévérance. 

J’ai planté jeune. J’ai été moqué jeune. J’ai souffert jeune. Mais 

j’ai aussi récolté jeune. 

Et à travers ce témoignage, ce livre veut parler directement à 

chaque jeune Congolais qui doute encore de sa capacité à 

commencer. Il veut lui dire qu’il n’est ni trop jeune pour bâtir, ni trop 

pauvre pour planter, ni trop petit pour produire. Il veut lui rappeler 
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qu’il n’est pas obligé d’attendre éternellement qu’un système décide 

enfin de lui donner une place. 

Car l’agriculture est bien plus qu’une activité économique. Elle 

touche à la sécurité alimentaire, à l’emploi, à la paix sociale, à la 

dignité humaine, à l’indépendance économique, à la stabilité du pays 

et à l’avenir des générations futures. 

Tant que la jeunesse tournera le dos à la terre, la nation restera 

dépendante. Tant que la terre sera méprisée, la pauvreté continuera 

d’être respectée. Tant que la jeunesse passera son temps à attendre, 

le pays continuera de reculer. 

Ce livre est donc plus qu’un témoignage personnel. C’est un 

appel. Un réveil. Une interpellation. Une provocation positive. Une 

révolution mentale adressée à une génération qui doit comprendre 

que planter, c’est déjà gouverner son avenir. 

Parce que le Congo n’a pas seulement besoin de diplômés ; il a 

besoin de bâtisseurs. Il n’a pas seulement besoin de chercheurs 

d’emplois ; il a besoin de créateurs de richesses. Il n’a pas seulement 

besoin de rêveurs ; il a besoin de semeurs. 

Et c’est pour cela que ce livre existe. Pour rappeler une vérité 

simple mais fondamentale : une nation qui ne plante pas prépare sa 

dépendance. Une jeunesse qui ne sème pas prépare sa pauvreté. Mais 

une jeunesse qui plante construit sa liberté. 

J’ai planté jeune. J’ai récolté jeune. 

Et ce message est pour toi. 
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INTRODUCTION 

 

 

 

 

 

Dans un monde où la jeunesse est conditionnée à attendre, 

planter devient un acte de rébellion. Depuis des années, toute une 

génération grandit avec l’idée que la réussite commence forcément 

par un diplôme, un concours, un poste, une nomination ou une 

opportunité offerte par quelqu’un d’autre. On apprend aux jeunes à 

attendre l’État, attendre un système, attendre une ouverture, attendre 

qu’une porte s’ouvre quelque part. Et pendant que la jeunesse attend, 

la terre, elle, attend des mains. Pendant que les rêves montent dans 

les pensées, les champs restent vides. Pendant que des milliers de 

jeunes espèrent un avenir meilleur, les sols fertiles demeurent 

silencieux, abandonnés, comme si personne ne comprenait encore la 

richesse qu’ils portent. 

Ce livre est né d’un paradoxe violent et profondément 

douloureux : un pays immensément riche, mais une jeunesse pauvre 

; des terres fertiles, mais des ventres vides ; des ressources naturelles 

abondantes, mais une dépendance alimentaire chronique ; des jeunes 

diplômés, mais des jeunes sans véritable avenir économique. En 

République Démocratique du Congo, beaucoup de jeunes ont été 

enfermés dans une seule définition du succès : le bureau, le salaire 

public, le poste administratif, la fonction officielle, le costume, le 
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titre, les réseaux sociaux et le regard des autres. Tout ce qui sort de 

ce schéma est souvent considéré comme un échec. La terre est 

perçue comme une punition. L’agriculture comme un refuge des 

vaincus. Le champ comme un lieu d’humiliation sociale réservé à 

ceux qui n’ont “pas réussi”. 

Ce livre vient renverser cette mentalité. Il affirme que la terre 

n’est pas une honte, mais une puissance. Que l’agriculture n’est pas 

un signe d’échec, mais une stratégie d’autonomie. Que planter n’est 

pas reculer dans la vie, mais préparer l’avenir avec intelligence. Que 

semer n’est pas perdre du temps, mais investir dans une liberté 

future. J’ai planté jeune, j’ai récolté jeune n’est pas un slogan 

motivant fabriqué pour impressionner. C’est une expérience vécue. 

Un témoignage réel. Une preuve vivante. Une démonstration par les 

faits. 

 

 

Quand j’ai planté mes premiers avocatiers, personne ne voyait 

en moi un visionnaire. Je n’étais ni admiré ni encouragé. J’étais 

moqué. Quand j’arrosais mes plantes, certains riaient. Quand je 

protégeais mes arbres, d’autres se moquaient de moi. Quand les 

chèvres détruisaient mes jeunes plantes, plusieurs affirmaient que je 

perdais mon temps au regard de mon niveau d’étude. Et lorsque je 
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priais pour mes arbres, on me prenait pour un fou. Mais malgré les 

moqueries, malgré les pertes, malgré les regards méprisants, j’ai 

continué. Parce qu’au fond de moi, j’avais compris une vérité que 

beaucoup ignorent : on ne construit pas l’avenir avec l’opinion des 

autres, mais avec la constance dans l’action. 

Ce livre ne raconte donc pas une réussite facile. Il raconte un 

chemin. Un chemin rempli de pertes, d’échecs, de luttes, de 

sacrifices, de silence et de travail invisible. Il raconte ces moments 

où l’on avance sans applaudissements, où l’on travaille sans 

reconnaissance, où l’on persévère sans garantie de résultat. Il montre 

que la récolte commence souvent dans l’isolement, dans 

l’incompréhension et dans l’obscurité. Il montre que les plus grandes 

constructions commencent parfois dans des saisons où personne ne 

croit encore en vous. Mais il montre aussi que le temps finit toujours 

par parler pour le semeur. Car tôt ou tard, les résultats deviennent 

une voix que même les moqueurs ne peuvent plus faire taire. 

Ce livre est un appel adressé à une génération qui doit arrêter 

d’attendre pour commencer à construire. Une génération qui doit 

arrêter de chercher uniquement des portes pour apprendre à créer des 

chemins. Une génération qui doit comprendre que la dignité ne vient 

pas d’un poste, mais de la capacité à produire ; que la richesse ne 

vient pas d’un titre, mais de la valeur créée ; que l’indépendance ne 

vient pas de la dépendance à un système saturé, mais de l’autonomie 

bâtie par le travail, la vision et la patience. 

J’ai planté jeune, j’ai récolté jeune est un livre pour ceux qui 

doutent encore de leur capacité à changer leur vie. Pour ceux qui 

hésitent à commencer parce qu’ils ont peur du regard des autres. 

Pour ceux qui attendent depuis trop longtemps une opportunité qui 
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ne vient pas. Pour ceux qui veulent produire, bâtir, créer et reprendre 

le contrôle de leur destinée. C’est un livre pour une jeunesse qui doit 

comprendre une vérité simple mais brutale : tant que tu attends, tu 

dépends ; quand tu plantes, tu deviens libre. 

Parce que l’avenir ne se trouve pas. Il se sème. 

Mais alors, une question demeure : que se passerait-il si une 

génération entière décidait enfin d’arrêter d’attendre ? Que 

deviendrait un pays où les jeunes cesseraient de courir uniquement 

derrière les postes pour recommencer à produire ? Et si la véritable 

révolution ne commençait pas dans les bureaux, mais dans les 

champs ? Peut-être que la réponse se cache dans une simple graine. 

Et peut-être aussi que ce livre n’est pas seulement une histoire… 

mais le début d’un réveil. 
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Chapitre  

1 

Le mythe à briser : quand une croyance 

devient une prison mentale 

 

« Les chaînes les plus dangereuses sont celles que l’on porte dans 

l’esprit sans même les voir. » 

Nelson Mandela 

 

 

 

Il existe des phrases qui semblent sages, mais qui détruisent 

silencieusement des générations entières. Des proverbes populaires 

transmis comme des vérités absolues, alors qu’ils fonctionnent 

parfois comme des prisons mentales invisibles. Certaines idées sont 

tellement répétées qu’elles deviennent des lois culturelles que 

personne n’ose remettre en question, même lorsqu’elles produisent 

la pauvreté, la peur et l’inaction. 

Parmi ces croyances profondément enracinées dans les 

mentalités africaines, il y a cette phrase célèbre : « L’arbre que tu 

couperas dans la vieillesse, il faut le planter dans la jeunesse. » À 

première vue, cette pensée semble enseigner la patience, la vision à 

long terme et la prévoyance. Pourtant, derrière son apparente 
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sagesse, elle a souvent fabriqué une culture dangereuse de l’attente 

et du “plus tard”. 

Au fil des générations, cette mentalité a installé dans l’esprit de 

nombreux jeunes l’idée que la récolte appartient à la vieillesse, que 

réussir jeune est suspect, que prospérer tôt est anormal et que la 

jeunesse est seulement faite pour souffrir, patienter et attendre son 

heure. On a appris à des millions de jeunes à semer sans espérer 

récolter rapidement, à travailler sans croire à une transformation 

proche, à vivre dans une logique de promesse lointaine. 

En République Démocratique du Congo, cette manière de 

penser a produit des conséquences encore plus profondes. Elle a 

contribué au mépris de la terre, à la dévalorisation de l’agriculture et 

à l’idéalisation excessive du bureau et de l’administration publique. 

Le champ est devenu un symbole d’échec, tandis que le costume est 

devenu un symbole de dignité. Résultat : même lorsque les terres 

sont fertiles, les mains restent absentes ; même lorsque les 

opportunités existent, les mentalités restent fermées. 

Mais la vérité est simple : la terre ne connaît pas ton âge. La 

semence ne connaît pas ton âge. La récolte non plus. La nature ne 

fonctionne pas selon les calendriers sociaux ou les croyances 

populaires ; elle fonctionne selon les lois du travail, de la discipline, 

de la constance et du temps. 

Ce chapitre est donc une déclaration de rupture. Une rupture 

avec la mentalité de l’attente, avec la culture du report et avec la peur 

de commencer. Car planter jeune n’est pas perdre du temps : c’est 

accélérer son avenir. Et une jeunesse qui plante devient une jeunesse 

libre. 
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1. Quand les proverbes deviennent des prisons 

mentales 

Toutes les sociétés transmettent des proverbes pour enseigner 

la sagesse, préserver certaines valeurs ou orienter les 

comportements. En Afrique particulièrement, les proverbes 

occupent une place importante dans l’éducation familiale et 

communautaire. Ils servent à corriger, conseiller, avertir ou inspirer. 

Mais le problème commence lorsqu’une phrase répétée pendant des 

générations cesse d’être analysée et devient une vérité absolue que 

personne ne questionne plus. 

Certaines paroles finissent alors par façonner des mentalités 

entières. Elles influencent la manière de penser, de rêver, de 

travailler et même de voir l’avenir. Elles ne contrôlent plus 

seulement les conversations ; elles contrôlent les décisions. Et 

lorsqu’une croyance collective devient plus forte que la réflexion 

personnelle, elle peut se transformer en prison mentale. 

Le danger d’une prison mentale est qu’elle ne ressemble pas à 

une prison. Elle ne possède ni murs ni cadenas visibles. Pourtant, 

elle limite les ambitions, tue l’audace et réduit la capacité d’agir. 

Beaucoup de jeunes ne sont pas bloqués par le manque 

d’intelligence ou de potentiel ; ils sont bloqués par des idées qu’ils 

ont acceptées comme normales depuis l’enfance. 

En République Démocratique du Congo, plusieurs proverbes 

ou mentalités populaires ont produit ce type d’effet. On entend 

souvent des phrases comme : « La souffrance d’aujourd’hui prépare 

la joie de demain », « Il faut d’abord souffrir avant de réussir » ou 

encore « Les grandes choses prennent toute une vie ». À force d’être 
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répétées sans équilibre, ces idées ont parfois installé chez les jeunes 

une acceptation excessive de la misère, du retard et de l’attente. 

Le problème n’est pas la patience en elle-même. Toute 

construction sérieuse demande du temps. Le problème, c’est lorsque 

la patience devient une justification de l’inaction, de la peur ou du 

refus de croire qu’un jeune peut produire des résultats rapidement. 

À force d’entendre que “les fruits appartiennent à la vieillesse”, 

beaucoup de jeunes finissent par considérer la réussite précoce 

comme quelque chose d’anormal ou de suspect. 

Cela se voit même dans les réactions sociales. Lorsqu’un jeune 

commence à réussir tôt grâce à l’agriculture, au commerce ou à 

l’entrepreneuriat, certaines personnes ne cherchent pas d’abord à 

comprendre son travail ou sa discipline. Elles pensent 

immédiatement au mysticisme, à la corruption ou à des raccourcis 

obscurs. Comme si la société avait accepté l’idée qu’un jeune 

honnête ne peut pas prospérer rapidement. 

Pourtant, les réalités économiques mondiales prouvent le 

contraire. Selon plusieurs rapports de la Banque mondiale⁠� et de la 

FAO⁠�, l’agriculture reste l’un des secteurs les plus puissants pour 

créer rapidement de l’emploi et de la richesse dans les pays en 

développement. En Afrique subsaharienne, plus de 60 % de la 

population dépend directement ou indirectement de l’agriculture 

pour vivre. Malgré cela, une grande partie de la jeunesse continue 

de considérer la terre comme un secteur de dernier choix. 

Cette contradiction révèle à quel point les mentalités 

influencent les comportements économiques. Le problème n’est pas 

seulement le manque d’opportunités ; c’est aussi le regard porté sur 
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certaines opportunités. Beaucoup de jeunes préfèrent rester plusieurs 

années sans activité stable dans l’espoir d’obtenir un poste 

administratif mal payé plutôt que de commencer une activité 

agricole productive qui pourrait pourtant leur apporter une 

autonomie réelle. 

C’est ainsi que les proverbes mal interprétés deviennent 

dangereux. Ils ne détruisent pas avec violence ; ils détruisent 

lentement, silencieusement, culturellement. Ils créent des 

générations qui rêvent peu, osent peu et commencent rarement. Ils 

produisent des jeunes qui attendent des validations extérieures avant 

d’agir. 

Or, aucune nation ne se développe avec une jeunesse enfermée 

dans la peur de commencer. Les grandes transformations 

commencent toujours lorsque certaines croyances sont remises en 

question. Ce chapitre ne combat donc pas la sagesse africaine ; il 

combat les interprétations qui étouffent l’initiative, paralysent 

l’audace et fabriquent des mentalités de dépendance. 

Car une idée répétée pendant longtemps ne devient pas 

automatiquement une vérité. Et parfois, pour libérer une génération, 

il faut d’abord avoir le courage de briser certaines phrases que tout 

le monde répète sans réfléchir. 

 

2. La culture du “plus tard” : une génération programmée 

pour attendre 

L’un des plus grands drames de nombreuses sociétés africaines 

est d’avoir appris à la jeunesse à attendre avant même de lui 

apprendre à construire. Depuis l’enfance, beaucoup grandissent avec 
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l’idée que les grandes choses viendront “plus tard”. Plus tard, ils 

auront de l’argent. Plus tard, ils seront stables. Plus tard, ils pourront 

investir. Plus tard, ils pourront vivre leurs rêves. Plus tard, ils 

commenceront enfin à construire leur avenir. 

Cette mentalité du “plus tard” paraît inoffensive au départ. 

Pourtant, elle produit des conséquences psychologiques et 

économiques profondes. Elle crée une génération qui reporte 

constamment l’action, qui hésite à commencer petit et qui croit que 

la réussite doit forcément arriver après de longues années de 

souffrance passive. 

Dans plusieurs familles, lorsqu’un jeune parle d’agriculture, de 

plantation ou d’entrepreneuriat, la réaction est souvent 

décourageante : « Termine d’abord les études », « Cherche d’abord 

un emploi stable », « Tu es encore jeune », « Ce genre de choses, 

c’est pour plus tard ». Sans s’en rendre compte, la société repousse 

continuellement l’esprit d’initiative vers un futur incertain. 

Le résultat est visible partout. Des milliers de jeunes possèdent 

des idées, de l’énergie et même des terres familiales disponibles, 

mais n’osent jamais commencer. Ils attendent un grand capital, une 

aide extérieure, un sponsor, une connexion politique ou une “bonne 

occasion”. Pendant ce temps, les années passent, la dépendance 

grandit et les frustrations s’accumulent. 

Cette culture de l’attente est particulièrement dangereuse dans 

un pays comme la République Démocratique du Congo, où la 

population est extrêmement jeune. Selon les données des Nations 

Unies⁠�, plus de 60 % de la population congolaise a moins de 25 ans. 

Cela signifie que le pays possède une immense force humaine 
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capable de produire, cultiver, transformer et créer de la richesse. 

Mais lorsqu’une jeunesse aussi nombreuse est mentalement 

programmée à attendre, le potentiel national reste bloqué. 

Le chômage massif des jeunes en Afrique montre également les 

limites de cette mentalité. Chaque année, des milliers de diplômés 

arrivent sur le marché de l’emploi alors que les administrations 

publiques et les entreprises privées ne peuvent absorber qu’une 

petite partie d’entre eux. Selon la Banque africaine de 

développement⁠�, des millions de jeunes Africains entrent chaque 

année sur le marché du travail sans trouver d’emplois formels 

suffisants. 

Pourtant, pendant que les bureaux sont saturés, les terres restent 

disponibles. Pendant que certains attendent des années une 

nomination hypothétique, des champs entiers restent abandonnés. 

Ce paradoxe montre que le vrai problème n’est pas seulement 

économique ; il est aussi mental et culturel. 

La culture du “plus tard” a également détruit la capacité de 

beaucoup de jeunes à croire en des résultats progressifs. Beaucoup 

veulent commencer uniquement lorsqu’ils auront tout : tout l’argent, 

toutes les connaissances, toutes les garanties. Or, aucune grande 

construction ne commence dans les conditions parfaites. Les plus 

grands projets agricoles, commerciaux ou industriels du monde ont 

souvent commencé modestement. 

Lorsque j’ai commencé à planter mes avocatiers, je n’avais ni 

grande richesse, ni grande visibilité, ni soutien populaire. Je n’avais 

qu’une décision. Une vision. Une volonté de commencer malgré les 

moqueries. Et c’est souvent ainsi que commencent les vraies 
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transformations : dans la discrétion, dans l’inconfort et dans des 

saisons où personne ne croit encore au projet. 

La vérité est que la vie récompense rarement ceux qui attendent 

éternellement. Elle récompense davantage ceux qui commencent 

imparfaitement mais avancent avec constance. Chaque saison 

d’attente excessive finit par produire une dépendance dangereuse. 

Car plus une génération attend, plus elle devient vulnérable aux 

manipulations politiques, économiques et sociales. 

Une jeunesse qui ne produit pas dépend toujours de quelqu’un 

: d’un système, d’un poste, d’un salaire ou d’une faveur. Mais une 

jeunesse qui plante, construit et crée de la valeur développe 

progressivement son autonomie. 

C’est pourquoi il faut briser cette philosophie du “plus tard”. Il 

faut apprendre aux jeunes que commencer petit aujourd’hui vaut 

mieux qu’attendre longtemps un futur idéal. Car l’avenir ne change 

pas simplement avec le temps ; il change avec les décisions prises à 

temps. 

 

3. Le mépris de la terre et la fausse définition du 

succès 

L’une des plus grandes tragédies mentales de nombreuses 

sociétés africaines est d’avoir progressivement séparé la notion de 

dignité de celle de production. Au fil des années, la réussite a cessé 

d’être liée à la capacité de créer de la valeur pour devenir 

principalement liée à l’apparence sociale. Le succès est devenu une 

image avant d’être une utilité. On admire davantage le costume que 

le résultat. On respecte davantage le bureau que la production. On 
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valorise davantage le titre que la capacité à nourrir, transformer ou 

construire. 

En République Démocratique du Congo, cette mentalité est 

profondément visible. Depuis plusieurs générations, beaucoup de 

familles ont été conditionnées à croire qu’un enfant “a réussi” 

uniquement lorsqu’il travaille dans un bureau, possède une fonction 

administrative ou reçoit un salaire public à la fin du mois. Ainsi, le 

bureau est devenu un symbole de prestige social, tandis que le 

champ est devenu un symbole d’échec ou de pauvreté. 

Cette perception influence énormément les choix des jeunes. 

Un jeune qui annonce qu’il veut devenir fonctionnaire reçoit souvent 

des encouragements, du respect et même de l’admiration. Mais 

lorsqu’un autre parle d’agriculture, d’élevage ou de plantation, les 

réactions changent immédiatement. Certains parents s’inquiètent, 

certains amis se moquent, et d’autres pensent automatiquement qu’il 

manque d’ambition ou qu’il a échoué dans ses études. 

Le problème est que cette manière de penser crée une hiérarchie 

dangereuse entre les métiers “respectables” et les métiers “honteux”. 

Pourtant, aucun pays ne survit sans production. Aucun État ne 

mange des diplômes. Aucun peuple ne se nourrit de titres 

administratifs. Derrière chaque nation stable se trouvent des 

producteurs, des agriculteurs, des transformateurs, des bâtisseurs et 

des travailleurs capables de créer de la richesse réelle. 

Selon les données de la FAO⁠�, l’agriculture représente l’un des 

secteurs les plus importants pour l’emploi et la sécurité alimentaire 

en Afrique. Pourtant, malgré ce potentiel immense, l’âge moyen des 

agriculteurs africains continue d’augmenter, parce que beaucoup de 
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jeunes fuient la terre. La raison n’est pas seulement économique ; 

elle est aussi culturelle et psychologique. 

Pendant longtemps, la colonisation puis certains systèmes 

éducatifs ont renforcé l’idée que la réussite passait exclusivement 

par l’administration, les fonctions bureaucratiques et les emplois de 

bureau. L’école formait principalement des chercheurs d’emplois et 

non des créateurs de richesses. On apprenait aux jeunes à chercher 

une place dans un système plutôt qu’à construire des systèmes eux-

mêmes. 

Avec le temps, cette mentalité a créé une génération qui préfère 

parfois rester des années sans revenu stable dans l’espoir d’obtenir 

un poste “respectable”, plutôt que de commencer une activité 

productive jugée “inférieure”. Beaucoup de jeunes possèdent 

pourtant des terres familiales inexploitées, des villages fertiles ou 

des opportunités agricoles accessibles. Mais ils préfèrent attendre un 

emploi administratif, même précaire, parce que socialement, le 

bureau donne plus de reconnaissance immédiate que le champ. 

Le paradoxe devient alors extrêmement douloureux : des 

marchés remplis de produits importés pendant que des terres locales 

restent abandonnées ; une jeunesse au chômage dans des villes 

saturées pendant que des hectares fertiles manquent de mains ; des 

familles qui souffrent de pauvreté tout en possédant des terres 

capables de produire des revenus. 

Ce mépris de la terre a aussi détruit le rapport émotionnel entre 

la jeunesse et la production. Beaucoup veulent “paraître riches” 

avant même d’avoir appris à produire réellement de la richesse. Les 

réseaux sociaux ont aggravé cette situation en valorisant davantage 
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les signes visibles du succès — vêtements, bureaux, voitures, 

apparences — plutôt que les processus silencieux qui construisent 

une autonomie durable. 

Pourtant, la vérité économique reste implacable : une nation qui 

ne produit pas dépend toujours des autres. Lorsqu’un pays méprise 

ses agriculteurs, il finit par importer ce qu’il aurait pu produire lui-

même. Et lorsqu’une jeunesse méprise la terre, elle abandonne 

souvent une partie de sa propre liberté économique. 

Il est donc urgent de réhabiliter la dignité du travail productif. 

Travailler la terre n’est pas une humiliation. Produire n’est pas un 

échec. Cultiver n’est pas une honte. Le véritable échec n’est pas dans 

le champ ; il est dans la dépendance permanente. La vraie dignité ne 

vient pas seulement du costume ou du titre ; elle vient aussi de la 

capacité à créer de la valeur, nourrir des vies et construire une 

autonomie réelle. 

 

4. Pourquoi cette croyance tue l’action et décourage 

la jeunesse 

Les croyances collectives ont un pouvoir immense sur les 

comportements humains. Lorsqu’une idée est répétée pendant des 

années, elle finit par devenir une vérité intérieure qui influence les 

décisions, les ambitions et même le courage d’agir. Le problème 

avec certaines mentalités n’est pas seulement qu’elles sont fausses ; 

c’est qu’elles paralysent silencieusement toute une génération. 

La philosophie selon laquelle “les fruits appartiennent à la 

vieillesse” a produit chez beaucoup de jeunes une relation négative 
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avec l’effort et le temps. Au lieu de voir le travail comme un moyen 

de transformation progressive, plusieurs ont appris à voir la jeunesse 

comme une saison normale de souffrance, d’attente et de privation. 

Comme si commencer tôt ne devait jamais produire des résultats 

visibles rapidement. 

Cette manière de penser détruit d’abord l’initiative. Beaucoup 

de jeunes possèdent des idées, des talents ou des projets, mais 

n’osent jamais commencer parce qu’ils ont peur du regard des 

autres. Ils craignent d’être jugés, moqués ou incompris. Ils préfèrent 

attendre des conditions parfaites plutôt que de risquer l’échec 

visible. Ainsi, des rêves meurent avant même d’avoir commencé. 

Lorsque j’ai commencé à planter mes avocatiers, les moqueries 

faisaient partie du quotidien. Certains considéraient cela comme une 

perte de temps. D’autres pensaient qu’un jeune “instruit” ne devait 

pas passer son temps dans les champs. Plusieurs personnes voyaient 

le travail de la terre comme une activité réservée à ceux qui n’avaient 

pas réussi à “s’élever socialement”. Ce type de pression sociale est 

extrêmement puissant, car il pousse beaucoup de jeunes à 

abandonner leurs initiatives avant même de voir les premiers 

résultats. 

Cette croyance détruit aussi la créativité. Une jeunesse 

conditionnée à attendre finit par perdre l’habitude de créer des 

solutions. Elle cherche principalement des opportunités déjà 

existantes au lieu d’en construire de nouvelles. Elle devient 

dépendante des décisions des autres : décisions politiques, 

recrutements administratifs, aides extérieures ou connexions 

sociales. 
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Or, une société qui ne développe pas l’esprit d’initiative finit 

toujours par devenir fragile économiquement. Selon plusieurs 

rapports de la Banque africaine de développement⁠�, le chômage 

massif des jeunes représente l’un des plus grands défis du continent 

africain. Pourtant, dans plusieurs secteurs comme l’agriculture, 

l’élevage, la transformation alimentaire ou l’agro-industrie, les 

opportunités restent énormes mais insuffisamment exploitées. 

Le problème est que beaucoup de jeunes ont appris à attendre 

une validation extérieure avant d’agir. Ils veulent d’abord être 

soutenus, approuvés, encouragés ou reconnus avant de commencer. 

Mais les grandes transformations commencent rarement avec les 

applaudissements. Elles commencent souvent dans 

l’incompréhension, dans la solitude et dans des saisons où personne 

ne voit encore la valeur du projet. 

Cette mentalité produit également une génération 

émotionnellement fatiguée. Lorsqu’on passe des années à attendre 

des opportunités qui ne viennent pas, le découragement finit par 

s’installer. Beaucoup de jeunes perdent progressivement confiance 

en eux-mêmes. Certains abandonnent leurs rêves. D’autres 

développent une dépendance psychologique envers les systèmes 

politiques ou familiaux. Et plus une génération dépend entièrement 

des décisions des autres, plus elle devient manipulable. 

C’est pourquoi cette croyance est dangereuse : elle ne tue pas 

seulement les projets ; elle tue l’énergie intérieure nécessaire pour 

commencer. Elle transforme des jeunes capables de bâtir en 

observateurs passifs de leur propre avenir. 
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Mais la vérité reste simple : aucune transformation ne 

commence dans l’attente permanente. Tout commence lorsqu’une 

personne décide d’agir malgré la peur, malgré les critiques et malgré 

l’incertitude. Le courage n’est pas l’absence de difficulté ; c’est la 

capacité de commencer avant d’être totalement prêt. 

Une jeunesse qui attend éternellement finit toujours par 

dépendre. Mais une jeunesse qui plante, crée, produit et construit 

devient progressivement libre. Parce que la liberté économique ne 

tombe pas du ciel. Elle pousse souvent dans le sol, à travers la 

discipline, la constance et le courage de commencer petit. 

 

5. Briser le mythe : planter jeune pour devenir libre 

Chaque génération hérite de certaines croyances. Certaines 

construisent les peuples, d’autres les ralentissent. Certaines libèrent 

les mentalités, d’autres les enferment dans la peur, l’attente et la 

dépendance. Mais toute génération qui veut changer son destin doit 

avoir le courage de remettre en question les idées qui l’empêchent 

d’avancer. 

C’est précisément ce que ce livre cherche à faire. 

Briser le mythe selon lequel on plante uniquement pour la 

vieillesse ne signifie pas rejeter la patience ou le long terme. Cela 

signifie refuser l’idée que la jeunesse doit obligatoirement être une 

saison de souffrance passive, de dépendance permanente et d’attente 

sans résultats. Cela signifie comprendre qu’il est possible de 

commencer tôt, de construire tôt, de produire tôt et même de récolter 

tôt. 
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Pendant trop longtemps, beaucoup de jeunes ont été 

programmés à croire que la liberté économique était une récompense 

réservée aux personnes âgées, aux élites ou à ceux qui possèdent 

déjà des connexions puissantes. Pourtant, la réalité prouve le 

contraire. Partout dans le monde, des jeunes transforment 

aujourd’hui l’agriculture, l’élevage, la technologie agricole et la 

transformation alimentaire en véritables sources d’autonomie 

financière. 

Selon les données de la FAO⁠� et de la Banque mondiale⁠�, 

l’Afrique possède environ 60 % des terres arables non exploitées de 

la planète. Cela signifie que le continent détient une immense 

réserve de richesse encore insuffisamment utilisée. La République 

Démocratique du Congo, avec ses millions d’hectares fertiles, son 

climat favorable et ses ressources naturelles, fait partie des pays qui 

pourraient devenir des puissances agricoles majeures. Pourtant, une 

grande partie de cette richesse dort encore pendant que des milliers 

de jeunes cherchent désespérément des opportunités limitées dans 

des villes saturées. 

Le problème n’est donc pas seulement le manque de ressources. 

Le problème est aussi la manière dont beaucoup de jeunes 

perçoivent leur propre capacité à produire. Beaucoup attendent 

d’avoir “tout” avant de commencer : beaucoup d’argent, beaucoup 

de soutien, beaucoup de garanties. Mais la terre enseigne une vérité 

simple : toute récolte commence par une petite semence. 

Lorsque j’ai commencé à planter mes avocatiers, je n’avais ni 

richesse impressionnante, ni grande reconnaissance sociale, ni 

soutien populaire. J’avais simplement une décision. Une conviction 

intérieure. Une volonté de commencer malgré les moqueries et 
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malgré les pertes. Et c’est cela que beaucoup de jeunes doivent 

comprendre : les grandes transformations commencent rarement 

dans des conditions parfaites. Elles commencent avec une vision 

claire et une action répétée. 

Planter jeune, ce n’est pas seulement mettre une semence dans 

le sol. C’est adopter une nouvelle philosophie de vie. C’est refuser 

de dépendre entièrement des décisions des autres. C’est comprendre 

que la liberté économique se construit progressivement à travers le 

travail, la discipline et la constance. C’est accepter de commencer 

petit aujourd’hui pour éviter de rester dépendant demain. 

Cette vision va au-delà de l’agriculture elle-même. Planter 

devient ici un symbole. Cela représente la capacité à investir dans 

son avenir au lieu d’attendre passivement qu’il arrive. Cela 

représente le courage de créer au lieu de simplement espérer. Cela 

représente l’audace de produire dans une société qui valorise 

souvent davantage les apparences que la création réelle de richesse. 

Dans plusieurs régions d’Afrique, de jeunes entrepreneurs 

agricoles montrent déjà qu’il est possible de transformer la terre en 

opportunité économique. Certains développent des plantations 

modernes, d’autres investissent dans l’élevage, la transformation 

alimentaire, l’agro-industrie ou la commercialisation des produits 

agricoles. Beaucoup commencent modestement, mais construisent 

progressivement une autonomie que plusieurs salariés précaires 

n’atteignent jamais. 

Cette réalité doit réveiller une génération entière. Car pendant 

que certains attendent encore un poste hypothétique, d’autres 

construisent déjà leur indépendance économique à travers la 
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production. Pendant que certains méprisent la terre, d’autres y 

découvrent des possibilités immenses. Et pendant que certains 

repoussent constamment leurs projets à “plus tard”, d’autres 

décident de commencer maintenant. 

Briser le mythe, c’est donc changer de mentalité. C’est 

comprendre que la jeunesse n’est pas seulement une saison d’attente 

; elle peut devenir une saison de construction. C’est arrêter de voir 

l’agriculture comme un refuge des vaincus pour commencer à la voir 

comme une stratégie de puissance et d’autonomie. 

Car la vérité est simple : une jeunesse qui produit devient 

difficile à contrôler. Une jeunesse qui construit devient difficile à 

manipuler. Une jeunesse qui plante développe progressivement sa 

liberté. 

La liberté ne commence jamais par des paroles. Elle commence 

toujours par une décision, une action, une semence. 
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Chapitre  

2 

Quand j’étais appelé “le fou du quartier” 

Le mépris social face à la vision silencieuse 

 

« D’abord ils te demandent pourquoi tu le fais. Plus tard, ils te 

demanderont comment tu as fait. » 

Warren Buffett 

 

 

 

Il existe une solitude particulière que seuls connaissent ceux qui 

commencent avant les autres. Une solitude discrète, silencieuse, 

difficile à expliquer à ceux qui n’ont jamais porté une vision 

incomprise. C’est la solitude de ceux qui voient déjà un futur que 

personne autour d’eux ne voit encore. La solitude de ceux qui 

travaillent dans le silence pendant que le monde les juge sur les 

apparences immédiates. 

Quand j’ai commencé à planter mes avocatiers, je ne plantais 

pas seulement des arbres. Je plantais une vision différente de la 

réussite. Je plantais une autre manière de penser l’avenir. Je plantais 

une alternative dans une société où beaucoup croient que la dignité 
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se trouve uniquement dans les bureaux, les postes administratifs ou 

les fonctions visibles. 

Mais le quartier ne voyait pas cela. Le quartier voyait 

simplement un paradoxe : un jeune diplômé, licencié en anglais, qui 

passait son temps dans les champs au lieu de chercher un bureau ou 

d’attendre un poste. Pour plusieurs personnes, cela n’avait aucun 

sens. Dans leur logique, les études devaient forcément conduire à un 

costume, un salaire administratif ou une fonction publique. Voir un 

jeune “instruit” planter des arbres semblait presque être une 

humiliation sociale. 

Très vite, les regards ont changé. Les sourires sont devenus 

ironiques. Les commentaires sont devenus blessants. Certains 

disaient que les études m’avaient rendu fou. D’autres affirmaient 

que j’avais raté ma vie. Et progressivement, un surnom est né : “le 

fou du quartier.” 

Pourtant, cette folie n’était pas une folie de destruction. C’était 

une folie de constance, une folie de patience, une folie de travail 

silencieux. Pendant que beaucoup parlaient, les racines travaillaient 

déjà sous la terre. Pendant que les jugements circulaient, la vie se 

préparait en profondeur. 

Ce chapitre parle donc du poids du regard social, du mépris que 

subissent souvent ceux qui osent sortir des chemins traditionnels, et 

de cette vérité difficile à accepter : la société ridiculise souvent les 

visionnaires avant de célébrer leurs résultats. 
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1. Le poids du regard social dans les choix des jeunes 

Dans beaucoup de communautés africaines, les décisions 

personnelles ne sont jamais totalement individuelles. Le regard des 

autres influences énormément les choix de vie, les ambitions et 

même les rêves. La famille, le quartier, les amis et la société 

imposent souvent des attentes silencieuses auxquelles les jeunes 

doivent se conformer pour être considérés comme “normaux” ou 

“réussis”. 

Lorsqu’un jeune obtient un diplôme universitaire, tout le 

monde imagine déjà la suite : un bureau, une chemise bien repassée, 

un poste administratif, un salaire fixe et un statut social visible. Très 

peu imaginent ce même jeune dans un champ, avec des bottes, des 

plantules ou des outils agricoles. Pourtant, cette perception n’a rien 

à voir avec la valeur réelle du travail ; elle est simplement le résultat 

d’une construction sociale répétée pendant des années. 

Quand j’ai commencé à planter mes avocatiers, beaucoup ne 

comprenaient pas mon choix parce qu’ils regardaient davantage mon 

statut scolaire que ma vision. Ils voyaient un licencié en anglais avec 

les mains dans la terre, et dans leur esprit, cela ressemblait à une 

régression sociale. Pour eux, un diplômé devait chercher à “sortir du 

champ”, pas à y retourner volontairement. 

Ce phénomène est très fréquent en Afrique. Selon plusieurs 

analyses de la Banque africaine de développement⁠�, le chômage des 

diplômés reste particulièrement élevé parce que beaucoup 

recherchent principalement des emplois administratifs ou formels, 

alors que plusieurs secteurs productifs comme l’agriculture restent 

sous-exploités. Le problème n’est pas seulement économique ; il est 
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aussi culturel. Beaucoup de jeunes préfèrent attendre longtemps un 

poste valorisé socialement plutôt que d’entrer dans des activités 

perçues comme “moins prestigieuses”. 

Le regard social devient alors une pression invisible mais 

puissante. Beaucoup abandonnent leurs idées non parce qu’elles 

sont mauvaises, mais parce qu’ils ont peur du jugement collectif. Ils 

craignent les moqueries, les critiques ou l’impression d’être 

considérés comme des “ratés”. Ainsi, des projets meurent avant 

même d’avoir commencé, simplement parce que leurs porteurs 

voulaient être acceptés par leur environnement. 

Pourtant, l’histoire montre que presque toutes les grandes 

transformations commencent par des personnes incomprises. Les 

innovateurs, les bâtisseurs et les visionnaires sont rarement 

applaudis au début. Ils dérangent parce qu’ils sortent des habitudes 

collectives. Et dans une société habituée à certains modèles de 

réussite, toute personne qui choisit un autre chemin devient 

automatiquement suspecte. 

 

2. Quand la vision silencieuse dérange ceux qui 

n’osent pas commencer 

La plupart des gens comprennent les résultats, mais très peu 

comprennent les débuts. Ils admirent les récoltes visibles, mais 

ignorent les saisons silencieuses qui les ont produites. Ils respectent 

les succès accomplis, mais méprisent souvent les premiers pas qui 

les rendent possibles. 

Lorsque je travaillais dans mes plantations, plusieurs personnes 

voyaient uniquement l’image extérieure : un jeune dans les champs. 
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Elles ne voyaient ni la vision derrière mes actions, ni les calculs à 

long terme, ni la stratégie silencieuse qui se construisait 

progressivement. Elles regardaient le présent sans comprendre le 

futur que j’étais en train de préparer. 

C’est souvent ainsi que fonctionne la société. Les gens jugent 

selon ce qu’ils voient immédiatement. Or, une vision ne se voit pas 

toujours au début. Une semence enterrée ressemble à une disparition 

alors qu’elle prépare une naissance. Le problème est que beaucoup 

de personnes confondent invisibilité et inutilité. 

Quand quelqu’un commence quelque chose de différent, cela 

crée souvent un malaise autour de lui. Non parce que son projet est 

mauvais, mais parce qu’il rappelle aux autres leurs propres 

hésitations. Une personne qui agit dérange toujours davantage que 

mille personnes qui parlent seulement. Celui qui ose commencer 

devient une sorte de miroir inconfortable pour ceux qui restent 

immobiles. 

C’est pourquoi certaines critiques cachent en réalité de la peur 

ou de la frustration. Beaucoup se moquent des initiatives qu’ils n’ont 

jamais eu le courage de tenter eux-mêmes. Ils ridiculisent ce qu’ils 

ne comprennent pas encore. Ils attaquent parfois les projets qui 

révèlent leur propre passivité. 

Pourtant, la terre enseigne une leçon importante : les plus 

grandes transformations commencent dans le silence. Les racines 

poussent avant les fruits. Le travail invisible précède toujours les 

résultats visibles. Ce principe existe aussi dans la vie humaine. Avant 

toute récolte importante, il y a toujours une période où personne ne 

comprend réellement ce que vous êtes en train de construire. 
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Le danger est que plusieurs jeunes abandonnent précisément 

dans cette saison silencieuse. Ils arrêtent non parce que leur vision 

est mauvaise, mais parce qu’ils veulent être compris trop tôt. Or, 

certaines visions doivent d’abord survivre au ridicule avant d’être 

respectées. 

3. Être appelé “fou” avant d’être appelé modèle 

Dans l’histoire des sociétés humaines, beaucoup de personnes 

qui ont transformé leur environnement ont d’abord été considérées 

comme étranges, irréalistes ou folles. La différence fait peur 

lorsqu’elle apparaît avant les résultats. Une idée nouvelle dérange 

toujours les habitudes anciennes. 

Dans mon quartier, être appelé “le fou du quartier” était censé 

être une humiliation. Ce surnom voulait réduire ma vision à quelque 

chose d’irrationnel. Mais avec le temps, j’ai compris une vérité 

importante : il existe une folie qui détruit, et une folie qui construit. 

La folie qui détruit est celle de l’inconscience, de la violence ou 

du désordre. Mais la folie qui construit est différente. C’est la 

capacité de croire à une vision avant que les autres n’y croient. C’est 

la capacité de continuer malgré les moqueries, malgré le manque de 

soutien et malgré les incompréhensions. 

Beaucoup de grands entrepreneurs, inventeurs ou bâtisseurs ont 

traversé cette saison de mépris social. Avant d’être admirés, ils 

étaient souvent incompris. Avant d’être considérés comme des 

modèles, ils étaient considérés comme des anomalies. 

Le problème est que notre société valorise surtout les résultats 

visibles. Peu de gens respectent les processus silencieux. On 

applaudit les fruits, mais on ignore les saisons où la personne 
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travaillait seule, sans soutien, sans reconnaissance et parfois même 

sans ressources suffisantes. 

Ce chapitre veut donc encourager tous ceux qui sont ridiculisés 

parce qu’ils commencent différemment. Tous ceux qu’on appelle 

fous parce qu’ils osent produire pendant que les autres attendent. 

Tous ceux qui travaillent dans le silence pendant que le monde les 

juge prématurément. 

Car le temps finit toujours par révéler ce que les moqueries ne 

peuvent pas voir. Et souvent, les mêmes personnes qui riaient hier 

deviennent celles qui demandent des conseils demain. 
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Chapitre  

3 

La décision de planter : Quand une 

frustration devient une vision 

 

« Le meilleur moyen de prédire l’avenir est de le créer. » 

Peter Drucker 

 

 

 

Les grandes décisions ne commencent pas toujours dans des 

bureaux, des conférences ou des grands moments spectaculaires. 

Très souvent, elles naissent dans des situations simples que la 

plupart des gens considèrent comme ordinaires. Une frustration. Un 

manque. Une absence. Un besoin non satisfait. Là où plusieurs 

voient seulement un problème, certains commencent à voir une 

direction. 

Ma décision de planter n’est pas née d’un grand plan 

entrepreneurial. Elle n’est pas née d’un séminaire sur le business ou 

d’une stratégie économique sophistiquée. Elle est née pendant des 

vacances au village, à une période où j’étais encore étudiant en 

première année de graduat en Lettres et Civilisation Anglaise à 

l’ISP-Bukavu, durant l’année académique 2011-2012. 
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À cette époque, je ne pensais pas encore à l’agriculture comme 

projet de vie. Je n’avais pas de business plan. Je n’avais pas de vision 

agricole structurée. Mais un jour, un événement banal a déclenché 

quelque chose en moi : je voulais simplement manger un avocat. 

J’ai envoyé ma petite sœur au marché très tôt dans l’espoir 

qu’elle trouverait des avocats frais. Elle est revenue les mains vides. 

J’ai pensé qu’il était peut-être encore trop tôt. Le soir, j’ai répété la 

même démarche avec le même espoir. Mais le résultat était identique 

: aucun avocat disponible. 

Ce qui semblait être un détail insignifiant est devenu un déclic. 

Ce jour-là, je n’ai pas seulement remarqué une absence de fruits sur 

le marché ; j’ai découvert une opportunité cachée derrière un besoin 

ordinaire. J’ai compris une vérité économique simple : là où il existe 

un besoin non satisfait, il existe aussi une possibilité de créer de la 

valeur. 

Mais cette réflexion ne venait pas seulement du marché. Elle 

venait aussi de l’observation quotidienne de ma mère. Je la voyais 

marcher de longues distances pour aller au champ, affronter le soleil, 

la fatigue et les mêmes efforts répétitifs chaque jour. Et 

progressivement, une autre idée est née dans mon esprit : pourquoi 

toujours aller vers le champ, alors que le champ peut aussi venir vers 

la maison ? 

C’est ainsi qu’une frustration simple est devenue une vision 

silencieuse. Et avant même de planter des arbres dans la terre, j’ai 

commencé par planter une décision dans mon esprit. 
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1. Quand un besoin ordinaire révèle une opportunité 

invisible 

La plupart des grandes opportunités ne se présentent pas avec 

du bruit. Elles ne portent pas toujours le visage spectaculaire que les 

gens imaginent. Très souvent, elles arrivent discrètement, cachées 

dans des problèmes simples que tout le monde voit, mais que peu de 

personnes prennent le temps d’analyser profondément. 

Le jour où je n’ai pas trouvé d’avocats au marché, cela semblait 

être une situation banale. Beaucoup auraient simplement changé de 

fruit, oublié l’incident et continué leur journée. Mais parfois, ce que 

les autres considèrent comme un détail contient déjà le 

commencement d’une vision. 

Lorsque ma petite sœur est revenue du marché les mains vides, 

j’ai d’abord pensé qu’il était peut-être trop tôt. Le soir, j’ai 

recommencé avec le même espoir. Mais encore une fois, aucun 

avocat. Aucun vendeur. Aucun approvisionnement. Rien. Et c’est 

précisément dans ce vide qu’une pensée nouvelle est née. 

Je n’ai pas vu seulement un fruit absent. J’ai vu un besoin non 

satisfait. J’ai vu un manque visible dans un marché réel. J’ai compris 

que lorsqu’un produit est recherché mais introuvable, cela signifie 

que la demande existe déjà. Et lorsqu’une demande existe sans 

réponse suffisante, une opportunité apparaît. 

C’est ainsi que commencent beaucoup de grandes aventures 

économiques. Pas dans les bureaux climatisés. Pas dans des 

conférences compliquées. Mais dans l’observation attentive de la vie 

quotidienne. 
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Les grands entrepreneurs du monde ont souvent bâti leurs 

projets à partir de frustrations simples. Certains ont créé des 

entreprises parce qu’ils trouvaient les transports inefficaces. 

D’autres parce qu’ils voyaient des difficultés dans l’alimentation, la 

communication ou les services essentiels. Ils n’ont pas attendu des 

idées extraordinaires ; ils ont simplement appris à observer les 

besoins ordinaires avec des yeux différents. 

C’est pourquoi cette vérité est profonde : « Les grandes visions 

naissent souvent des petits problèmes. Les grandes décisions 

naissent souvent des frustrations simples. » 

Le problème est que beaucoup de jeunes attendent une “grande 

idée” avant de commencer quelque chose. Ils pensent que 

l’opportunité doit être spectaculaire pour avoir de la valeur. Pourtant, 

les besoins les plus simples sont souvent ceux qui créent les marchés 

les plus puissants : manger, boire, se loger, se déplacer, produire, se 

nourrir. 

Selon les données de la FAO⁠, la demande alimentaire en 

Afrique continue d’augmenter fortement à cause de la croissance 

démographique. Cela signifie que les besoins agricoles vont 

continuer à grandir pendant des décennies. Pourtant, malgré cette 

réalité évidente, beaucoup de jeunes continuent d’ignorer les 

opportunités présentes dans le secteur agricole parce qu’ils regardent 

davantage les difficultés visibles que les besoins cachés derrière ces 

difficultés. 

Ce jour-là, l’avocat a cessé d’être simplement un fruit pour moi. 

Il est devenu un langage silencieux du marché. Une indication que 

la terre pouvait répondre à un besoin réel. Une preuve qu’il existait 
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déjà une place pour celui qui accepterait de produire au lieu 

d’attendre. 

Et souvent, c’est exactement ainsi que commencent les vraies 

visions : par une frustration que les autres ont appris à considérer 

comme normale. 

 

2. Observer la souffrance pour créer une solution 

Il existe deux manières de regarder la réalité. Certains voient 

les problèmes et se contentent de se plaindre. D’autres voient les 

mêmes problèmes et commencent à réfléchir à des solutions. C’est 

souvent cette différence qui sépare ceux qui subissent la vie de ceux 

qui commencent à la transformer. 

En observant ma mère aller au champ chaque jour, je ne voyais 

pas seulement une activité agricole. Je voyais la fatigue. Je voyais 

les longues distances parcourues sous le soleil. Je voyais l’effort 

répété, les charges transportées, les mêmes chemins empruntés 

encore et encore. Je voyais le poids silencieux que beaucoup de 

femmes africaines portent chaque jour sans reconnaissance 

particulière. 

Dans plusieurs régions d’Afrique, les femmes représentent une 

immense partie de la force agricole. Selon les données de ONU 

Femmes⁠�, les femmes jouent un rôle central dans la production 

alimentaire du continent. Pourtant, elles restent parmi les personnes 

les plus exposées à la fatigue physique, au manque d’équipements 

modernes et aux difficultés liées au travail rural. 
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Mais au lieu de considérer cette réalité comme “normale”, 

quelque chose a commencé à travailler dans mon esprit. 

Pourquoi toujours aller vers le champ, alors que le champ peut 

aussi venir vers la maison ? 

Cette question a changé ma manière de voir l’agriculture. Je ne 

voulais plus seulement penser à la production. Je voulais penser au 

soulagement. À la proximité. À une agriculture qui facilite la vie au 

lieu de l’épuiser davantage. 

J’imaginais ma mère plus tard, assise sous l’ombre des arbres, 

profitant de l’air frais, des fruits et de la proximité des récoltes sans 

devoir parcourir de longues distances chaque jour. J’imaginais des 

arbres capables de nourrir, protéger, rafraîchir et produire dans le 

même espace de vie. 

À ce moment-là, planter a cessé d’être une simple activité 

agricole. Cela devenait une vision humaine. Une manière de 

transformer l’environnement immédiat en source de dignité, de 

nourriture et de repos. 

Beaucoup de révolutions commencent précisément ainsi : 

lorsqu’une personne refuse d’accepter certaines souffrances comme 

inévitables. Les grandes transformations naissent souvent d’une 

sensibilité particulière aux besoins réels des gens. 

Et c’est pour cela que cette autre vérité est importante : « Les 

grandes révolutions commencent souvent par un besoin ordinaire. » 

Le monde respecte souvent les solutions après leur succès, mais 

il oublie qu’elles sont presque toujours nées d’une douleur simple 

que quelqu’un a refusé d’ignorer. 
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Aujourd’hui encore, beaucoup de jeunes cherchent des 

opportunités compliquées alors qu’ils vivent entourés de besoins 

réels. Les marchés manquent de produits. Les villages manquent de 

transformation agricole. Les consommateurs manquent 

d’approvisionnement stable. Les familles manquent de solutions 

adaptées à leurs réalités quotidiennes. 

Or, chaque besoin visible contient potentiellement une mission 

cachée pour celui qui ose réfléchir autrement. 

 

3. La puissance des décisions silencieuses 

Les décisions qui changent une vie ne ressemblent pas toujours 

à des moments historiques. Elles ne viennent pas forcément avec des 

applaudissements, des grandes émotions ou des annonces publiques. 

Très souvent, elles naissent dans le silence total. Un silence où 

personne ne voit encore ce qui est en train de commencer. 

Lorsque j’ai décidé de planter, rien d’extraordinaire n’était 

visible extérieurement. Je n’avais pas de financement 

impressionnant. Je n’avais pas d’équipe. Je n’avais pas de soutien 

populaire. Je n’avais même pas encore des résultats capables de 

convaincre les autres. 

Mais intérieurement, quelque chose avait déjà changé. Une 

décision était née. Et c’est souvent là que commencent les plus 

grandes transformations : dans des décisions invisibles que personne 

ne célèbre au départ. 

Beaucoup de personnes pensent que les grandes réussites 

commencent lorsque les résultats deviennent visibles. Pourtant, les 
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vraies récoltes commencent bien avant cela. Elles commencent dans 

les convictions silencieuses, dans les choix personnels, dans les 

engagements intérieurs que personne ne voit encore. 

Le problème est que beaucoup de jeunes méprisent les petits 

commencements. Ils veulent des projets déjà grands, déjà financés, 

déjà reconnus. Ils veulent commencer avec la certitude du succès. 

Or, la vie fonctionne rarement ainsi. 

Selon plusieurs études sur l’entrepreneuriat africain publiées 

par la Banque africaine de développement⁠�, une grande partie des 

petites initiatives qui réussissent durablement ont commencé avec 

des ressources limitées mais avec une forte capacité d’adaptation et 

de persévérance. Cela montre que le facteur décisif n’est pas 

toujours la grandeur du départ, mais la fidélité au processus. 

Lorsque j’ai décidé de planter, je ne cherchais pas à 

impressionner les gens. Je voulais répondre à un besoin. Préparer 

demain. Construire progressivement quelque chose de stable. Et 

cette simplicité donnait de la force à ma décision. 

Car les décisions les plus puissantes ne naissent pas toujours de 

l’orgueil ou de l’envie de paraître. Elles naissent souvent d’une 

vision sincère et d’un désir profond de créer une solution utile. 

Avant qu’un arbre grandisse dans la terre, il existe d’abord 

comme une possibilité invisible dans l’esprit de quelqu’un. Avant 

qu’une récolte apparaisse dans les champs, elle existe d’abord dans 

une décision intérieure. 

C’est pourquoi beaucoup échouent avant même de commencer 

: ils attendent que tout soit parfait avant de prendre une décision. 
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Pourtant, aucune grande destinée ne commence dans des conditions 

parfaites. 

Elle commence lorsqu’une personne décide d’agir malgré les 

limites, malgré les doutes et malgré l’incertitude. Souvent, cette 

décision silencieuse vaut plus que de longs discours. 
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Chapitre  

4 

Les premières luttes : Quand la semence 

rencontre la résistance 

 

« La tempête frappe toujours les arbres qui portent un avenir. » 

Paulo Coelho 

 

 

Planter ne consiste pas seulement à mettre une semence dans la 

terre. Planter, c’est accepter d’entrer dans un combat silencieux que 

personne ne voit au début. Derrière chaque arbre qui grandit se cache 

souvent une histoire de résistance, de fatigue, de pertes et de 

recommencements invisibles. 

Très tôt, j’ai compris une vérité que beaucoup découvrent trop 

tard : toute vision attire une opposition. Avant même que les arbres 

ne grandissent, avant même que les feuilles apparaissent, les 

premières luttes avaient déjà commencé. Les chèvres des voisins 

venaient détruire les jeunes plantes presque continuellement. Je 

plantais le jour ; elles détruisaient parfois la nuit. Je protégeais le 

matin ; elles revenaient encore. 

Mais les pertes matérielles n’étaient pas les seules difficultés. 

Derrière chaque arbre détruit se cachait aussi une fatigue intérieure, 
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un découragement progressif et des questions silencieuses qui 

commençaient à naître dans l’esprit. Car les plus grandes batailles 

ne sont pas toujours visibles : elles se déroulent souvent à l’intérieur 

de celui qui essaie de construire quelque chose. 

C’est dans ces saisons difficiles que j’ai découvert que la 

résistance ne signifie pas forcément que le chemin est mauvais. 

Parfois, la difficulté est simplement le prix normal de toute 

croissance réelle. Les racines poussent dans l’obscurité avant que les 

fruits apparaissent à la lumière. 

 

1. Quand la réalité attaque la vision 

Il est toujours facile d’aimer une idée tant qu’elle vit encore 

dans l’imagination. Dans l’esprit, tout paraît souvent clair, beau et 

prometteur. On voit déjà les résultats, les fruits, les transformations 

futures. La vision semble forte parce qu’elle n’a pas encore 

rencontré les limites du réel. Mais toute idée change de nature 

lorsqu’elle quitte le monde des pensées pour entrer dans celui des 

combats quotidiens. 

C’est à ce moment-là que plusieurs rêves commencent à perdre 

leur éclat. 

Lorsque j’ai commencé à planter mes arbres, je pensais surtout 

à ce qu’ils allaient devenir un jour. Je voyais déjà les avocatiers 

grands, solides, productifs. Je pensais à l’ombre qu’ils offriraient, 

aux fruits qu’ils produiraient, à la tranquillité qu’ils apporteraient 

plus tard à ma famille. Dans mon esprit, la vision était déjà vivante. 
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Mais la réalité, elle, ne regarde pas les visions avec émotion. 

Elle les teste. 

Très tôt, les premières résistances sont apparues. Les chèvres 

des voisins devenaient une menace constante. Elles venaient sans 

prévenir, traversaient les espaces, mangeaient les jeunes feuilles, 

détruisaient les tiges fragiles et piétinaient parfois ce qui venait à 

peine de commencer à pousser. 

Ce qui rendait ces destructions difficiles, ce n’était pas 

seulement la perte matérielle. C’était le sentiment d’impuissance 

qu’elles créaient. Je plantais avec patience pendant des jours, parfois 

des semaines, et en quelques minutes tout pouvait être détruit. Il 

fallait revenir, réparer, replanter, recommencer encore. 

C’est dans ces moments-là que j’ai compris une réalité 

profonde : toute vision finit toujours par rencontrer une forme de 

résistance. Pas parce qu’elle est mauvaise, mais parce que toute 

construction sérieuse doit passer par une saison de confrontation. 

La vie fonctionne ainsi. Tout ce qui veut grandir rencontre une 

pression. L’enfant qui apprend à marcher tombe plusieurs fois. 

L’arbre qui pousse affronte le vent. Le métal devient plus solide 

lorsqu’il traverse le feu. Même la semence doit lutter contre la 

lourdeur de la terre avant d’atteindre la lumière. 

Pourtant, beaucoup de personnes abandonnent précisément à 

cette étape. Elles interprètent les difficultés comme un signe d’échec 

immédiat. Dès les premières pertes, elles concluent qu’elles se sont 

trompées. Dès les premiers obstacles, elles pensent que leur idée 

n’était pas bonne. 
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Mais les grandes visions ne meurent pas toujours à cause du 

manque d’intelligence ou de moyens. Elles meurent souvent parce 

que leurs porteurs n’étaient pas préparés à la résistance normale du 

processus. 

Notre génération aime les résultats rapides. Elle veut voir les 

fruits avant même que les racines soient profondes. Elle veut des 

preuves immédiates avant d’avoir traversé le temps de formation. 

Or, la nature ne fonctionne pas avec la précipitation humaine. Elle 

fonctionne avec la patience, la répétition et la constance. 

Il existe une différence entre rêver et construire. Rêver donne 

de l’émotion. Construire demande de l’endurance. Et c’est 

précisément lorsque la réalité attaque la vision que l’on découvre si 

l’on était simplement enthousiasmé… ou véritablement engagé. 

Avec le temps, j’ai compris que les chèvres n’étaient pas mon 

plus grand problème. Elles étaient seulement la première leçon. Elles 

m’apprenaient que toute chose précieuse doit être protégée. Que 

toute vision doit être défendue. Que toute croissance demande de la 

vigilance. Car les rêves qui transforment une vie ne survivent jamais 

sans résistance. 

 

2. Les pertes invisibles qui détruisent plus que les 

pertes matérielles 

Lorsqu’un arbre est détruit, les gens voient facilement la perte 

visible. Ils voient la plante cassée, les feuilles disparues ou la tige 

arrachée. Mais il existe d’autres pertes beaucoup plus profondes que 

personne ne remarque immédiatement : les pertes intérieures. 
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Et souvent, ce sont elles qui font le plus mal. 

Chaque fois qu’une plante était détruite, quelque chose en moi 

était également touché. Ce n’était pas seulement une question 

d’arbre. C’était du temps perdu. De l’énergie investie. De l’attention 

donnée. De l’espoir placé dans quelque chose que je voyais déjà 

grandir dans mon esprit. 

Derrière chaque projet existe toujours une dimension 

émotionnelle invisible. Lorsqu’une personne construit quelque 

chose avec sincérité, elle y dépose aussi une partie d’elle-même : ses 

attentes, sa foi, son enthousiasme, ses projections futures. Voilà 

pourquoi certaines pertes dépassent largement la valeur matérielle 

des choses détruites. 

Le plus dangereux dans certaines saisons difficiles, ce n’est pas 

la douleur visible. C’est l’usure intérieure progressive. 

Le découragement arrive rarement avec violence. Il ne frappe 

pas comme une explosion. Il s’installe lentement, discrètement, 

presque silencieusement. Il commence par de petites pensées qui 

paraissent inoffensives : « Est-ce que cela vaut vraiment la peine ? » 

; « Et si je perds mon temps ? » ; « Peut-être que les autres avaient 

raison depuis le début… » 

Ces pensées semblent petites au départ, mais répétées pendant 

longtemps, elles fatiguent l’esprit. Elles enlèvent progressivement 

l’énergie de recommencer. Elles épuisent la volonté. Elles créent une 

lassitude profonde que peu de gens comprennent de l’extérieur. 

Car il existe une fatigue physique… mais aussi une fatigue 

morale. 
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La fatigue physique dort parfois après le repos. La fatigue 

intérieure, elle, peut continuer même lorsque le corps est immobile. 

On peut sourire devant les gens tout en étant intérieurement épuisé. 

On peut continuer à travailler tout en perdant lentement 

l’enthousiasme qui donnait autrefois de la force. 

C’est précisément à ce niveau que beaucoup abandonnent leurs 

projets. Non parce qu’ils manquent de capacités. Non parce que 

leurs idées sont mauvaises. Mais parce qu’ils ont perdu 

intérieurement la force émotionnelle de continuer. 

Plusieurs jeunes commencent aujourd’hui des activités avec 

beaucoup d’énergie, mais peu sont préparés psychologiquement à la 

lenteur des résultats. Beaucoup veulent des preuves rapides que leurs 

efforts fonctionnent. Ils veulent voir immédiatement les fruits de 

leurs sacrifices. Pourtant, les choses durables prennent souvent du 

temps avant de devenir visibles. 

Construire quelque chose exige donc plus qu’un effort 

physique. Cela demande aussi une stabilité intérieure. Celui qui veut 

produire durablement doit apprendre à protéger son état d’esprit 

autant que ses ressources matérielles. Il doit apprendre à résister non 

seulement aux difficultés extérieures, mais aussi aux voix intérieures 

qui poussent au renoncement. 

Avec le temps, j’ai compris que la vraie bataille ne se déroulait 

pas seulement dans le champ. Elle se déroulait aussi dans mon esprit. 

Car avant que les circonstances détruisent un homme, le 

découragement essaie d’abord de détruire sa volonté. 
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3. Les nuits où le doute devient plus dangereux que 

l’échec 

La journée fatigue le corps, mais la nuit fatigue parfois l’esprit. 

Pendant la journée, le mouvement aide à tenir. On travaille, on 

marche, on répare, on arrose, on s’occupe. L’action occupe les 

pensées. Mais lorsque la nuit arrive et que le silence s’installe, 

quelque chose change. Les questions qu’on avait réussi à repousser 

pendant le travail commencent lentement à revenir. 

C’est souvent dans ces moments-là que les visions traversent 

leurs plus grandes batailles invisibles. 

Je crois que beaucoup de jeunes connaissent ce type de nuit. 

Ces nuits où l’on fixe le plafond sans trouver le sommeil. Ces nuits 

où les pensées deviennent plus lourdes que le travail lui-même. Ces 

nuits où les inquiétudes parlent plus fort que les encouragements 

reçus pendant la journée. Car il existe des combats que personne ne 

voit. Des combats silencieux qui se déroulent entièrement dans 

l’esprit. 

Dans ces moments de solitude, plusieurs questions revenaient 

sans cesse dans ma tête : « Et si je perds mon temps ? » ; « Et si tout 

cela ne produit rien ? » ; « Et si je me trompe complètement ? » ; « 

Et si ceux qui se moquent de moi avaient finalement raison ? » 

Le doute est dangereux parce qu’il ne détruit pas toujours 

brutalement. Il agit lentement. Il fatigue progressivement la volonté. 

Il use l’énergie intérieure. Il pousse parfois à abandonner sans même 

qu’on s’en rende compte. Beaucoup de personnes ne renoncent pas 

en un jour. Elles abandonnent intérieurement longtemps avant 

d’arrêter physiquement. 
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Et cela ne concerne pas seulement l’agriculture. On le voit dans 

la vie de beaucoup de jeunes aujourd’hui. Certains commencent des 

études avec passion puis perdent progressivement leur motivation. 

D’autres lancent un petit commerce mais arrêtent après quelques 

difficultés. D’autres encore ont des talents réels, mais abandonnent 

parce que les résultats tardent à venir. Notre génération souffre 

énormément d’un mal silencieux : l’impatience face aux processus 

invisibles. 

Nous vivons dans une époque qui glorifie les résultats rapides. 

Les réseaux sociaux montrent les réussites, mais cachent les longues 

saisons de solitude, de peur et d’incertitude qui les précèdent. On 

voit les fruits, mais rarement les racines. On admire les récoltes, 

mais on ignore les nuits de doute qui ont précédé ces récoltes. 

Plusieurs auteurs et spécialistes du développement humain 

expliquent que la persévérance ne dépend pas uniquement du talent 

ou de l’intelligence. Elle dépend aussi de la capacité à supporter 

l’incertitude pendant longtemps sans perdre totalement sa direction 

intérieure. Beaucoup savent commencer. Peu savent continuer 

lorsqu’il n’y a encore aucun résultat visible. 

Et l’agriculture enseigne précisément cette vérité. 

Pendant longtemps, on travaille sans preuve immédiate. On 

arrose sans fruits. On protège sans récolte. On entretient quelque 

chose qui semble parfois immobile. La terre demande une foi 

particulière : croire au travail invisible. Croire que même lorsque 

rien ne semble bouger à la surface, quelque chose est déjà en train 

de se construire en profondeur. 
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La nature porte ici une sagesse que notre génération a souvent 

oubliée : les racines poussent longtemps dans l’obscurité avant que 

les fruits apparaissent à la lumière. Et les êtres humains aussi 

grandissent souvent intérieurement dans des saisons où 

extérieurement rien ne semble encore changer. 

Aujourd’hui encore, beaucoup abandonnent parce qu’ils 

confondent silence et absence de progrès. Pourtant, certaines des 

transformations les plus puissantes se produisent précisément dans 

les périodes où tout semble lent, caché et invisible. 

Avec le temps, j’ai compris une vérité profonde : l’échec visible 

est parfois moins dangereux que le doute invisible. Parce qu’un 

échec peut être réparé. Mais un esprit qui cesse de croire finit 

souvent par abandonner même lorsqu’il est encore proche de la 

récolte. 

Et c’est là que j’ai appris cette vérité personnelle : « Les visions 

ne meurent pas d’abord dans les champs. Elles meurent d’abord dans 

l’esprit de ceux qui arrêtent d’y croire. » 

 

4. Pourquoi les épreuves forment plus qu’elles ne 

détruisent 

Avec le temps, j’ai commencé à comprendre quelque chose que 

je ne pouvais pas voir au début : toutes ces difficultés ne venaient 

pas seulement pour me bloquer. Elles étaient aussi en train de me 

transformer. 

Au départ, je voyais les pertes comme des injustices. Je voyais 

les destructions comme des obstacles inutiles. Je pensais que les 
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difficultés étaient seulement là pour ralentir ma progression. Mais 

progressivement, j’ai réalisé qu’au-delà des arbres qui poussaient 

dans la terre, quelque chose d’autre grandissait aussi en moi. 

Chaque perte m’apprenait la patience. Chaque destruction 

m’obligeait à recommencer avec plus de maturité. Chaque fatigue 

développait une résistance intérieure que je n’aurais jamais 

construite dans le confort. Peu à peu, je comprenais que la souffrance 

n’est pas toujours un signe d’erreur ; parfois, elle fait simplement 

partie du processus de formation. 

Dans la nature, les arbres qui résistent aux vents développent 

souvent des racines plus profondes. Les saisons difficiles ne 

détruisent pas toujours la vie ; elles peuvent aussi la renforcer. Et 

dans la vie humaine, c’est souvent la même chose. Les personnes 

qui traversent des périodes compliquées avec persévérance 

développent une solidité intérieure que les succès faciles produisent 

rarement. 

Lorsque l’on écoute les parcours de plusieurs entrepreneurs, 

bâtisseurs ou créateurs, on découvre souvent une vérité commune : 

leurs premières années étaient rarement confortables. Beaucoup ont 

connu les critiques, les échecs, les pertes financières, le rejet ou les 

moments de solitude. Non parce qu’ils manquaient de vision, mais 

parce qu’ils étaient encore en train de devenir les personnes capables 

de porter durablement cette vision. 

Le problème est que notre génération admire souvent les 

résultats sans respecter les processus qui les ont construits. On veut 

les fruits sans les saisons difficiles. On veut les récoltes sans les 
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longues périodes de patience. On veut les résultats visibles sans 

accepter les transformations invisibles qui les précèdent. 

Pourtant, tout ce qui dure passe presque toujours par une phase 

de formation cachée. 

Un médecin passe par de longues années d’études avant 

d’exercer. Un athlète traverse des entraînements épuisants avant les 

victoires. Un arbre traverse des saisons de pluie, de chaleur et de 

vent avant de devenir solide. Rien de durable ne grandit sans 

résistance. 

Et c’est précisément ce que plusieurs jeunes refusent 

aujourd’hui : le temps de construction intérieure. 

Beaucoup abandonnent dès que les difficultés apparaissent, 

sans comprendre que certaines épreuves ne viennent pas pour les 

détruire, mais pour les préparer. Car il existe des responsabilités que 

l’on ne peut pas porter sans maturité. Il existe des niveaux de réussite 

qui exigent d’abord une certaine solidité intérieure. 

Avec le recul, je comprends aujourd’hui que si tout avait été 

facile dès le début, je n’aurais probablement pas développé la même 

endurance, la même patience ni la même profondeur de caractère. 

Les luttes silencieuses m’ont obligé à devenir plus discipliné, plus 

résistant et plus conscient de la valeur du processus. 

Et parfois, la vie permet certaines résistances non pour arrêter 

notre destinée, mais pour fortifier nos racines avant la récolte. 

C’est ainsi qu’est née cette conviction en moi : « Les épreuves 

ne viennent pas toujours détruire la vision. Très souvent, elles 

viennent construire l’homme capable de la porter. » 
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5. Continuer malgré tout : le choix qui change une 

destinée 

À un certain moment, toute personne qui construit quelque 

chose rencontre une décision intérieure extrêmement profonde : 

arrêter… ou continuer. 

Et cette décision ne dépend pas toujours des circonstances 

extérieures. Elle dépend souvent de ce qui reste vivant à l’intérieur 

de soi lorsque la fatigue devient lourde, lorsque les résultats tardent 

et lorsque plus personne ne comprend réellement ce que l’on essaie 

de bâtir. 

J’aurais pu abandonner plusieurs fois. Et honnêtement, 

beaucoup de raisons semblaient logiques. Les pertes répétées, les 

plantes détruites, les critiques, les nuits de doute, la fatigue mentale, 

l’absence de résultats rapides… tout cela suffisait largement pour 

décourager quelqu’un. 

Beaucoup de personnes auraient considéré l’abandon comme 

raisonnable. Et parfois, la société elle-même encourage discrètement 

ceux qui abandonnent leurs visions difficiles pour revenir dans les 

chemins plus “normaux”, plus acceptés, plus rassurants. 

Mais malgré tout cela, quelque chose en moi refusait de lâcher. 

Pas parce que le chemin était devenu facile. Pas parce que je ne 

ressentais plus la fatigue. Mais parce que je commençais à 

comprendre une vérité essentielle : certaines récompenses 

n’appartiennent qu’à ceux qui acceptent de traverser les saisons 

difficiles sans abandonner trop tôt. 
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Notre époque aime la vitesse. Tout doit être immédiat : les 

résultats, l’argent, la visibilité, la reconnaissance. Beaucoup veulent 

récolter avant même d’avoir appris à résister. Pourtant, toutes les 

grandes constructions humaines ont toujours demandé du temps. 

Une maison solide prend du temps à construire. Une forêt prend 

du temps à pousser. Une destinée prend du temps à mûrir. 

Le vrai problème est que plusieurs personnes arrêtent juste 

avant le moment où les choses commencent réellement à changer. 

Elles abandonnent pendant la saison invisible, sans savoir que les 

racines étaient déjà en train de se fortifier profondément. 

Et cette réalité dépasse largement l’agriculture. Beaucoup de 

mariages échouent parce que les gens abandonnent trop tôt. 

Beaucoup d’étudiants arrêtent leurs études avant la fin. Beaucoup de 

talents meurent dans le silence parce que leurs porteurs se fatiguent 

avant d’atteindre la saison de visibilité. 

La persévérance est devenue rare parce qu’elle demande 

quelque chose que peu acceptent encore : continuer sans garantie 

immédiate. 

Pendant que mes arbres luttaient pour pousser dans la terre, 

quelque chose grandissait également en moi. Je devenais plus 

patient. Plus résistant. Plus discipliné. Plus stable intérieurement. 

Je n’étais plus seulement en train de planter des arbres. J’étais 

en train de construire un homme capable de supporter le poids de sa 

propre vision. 
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« Ceux qui récoltent de grandes choses ne sont pas toujours 

ceux qui commencent avec le plus de force. Ce sont souvent ceux 

qui refusent simplement d’abandonner trop tôt. » 
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Chapitre  

5 

Le courage et la prière Quand l’audace 

rencontre la foi 

 

« Prie comme si tout dépendait de Dieu, et travaille comme si tout 

dépendait de toi. » 

Saint Augustin 

 

 

Il existe des projets qui commencent avec l’intelligence. 

D’autres avec les relations. D’autres encore avec les moyens 

financiers. Mais certains projets survivent uniquement grâce au 

courage et à la prière. Parce qu’il arrive un moment où la motivation 

humaine atteint ses limites. Un moment où la fatigue devient plus 

forte que l’enthousiasme du départ. Un moment où l’on continue non 

parce que tout est facile, mais parce qu’une force intérieure refuse 

de lâcher. 

Dans mon parcours, l’audace m’a permis de commencer, mais 

elle ne suffisait pas pour durer. Il fallait autre chose. Quelque chose 

de plus profond que la simple motivation. Quelque chose capable de 

soutenir l’homme lorsque les résultats tardent, lorsque les pertes se 

répètent et lorsque le découragement devient silencieux. 
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C’est dans ces saisons-là que la foi a pris une place centrale. 

Pas une foi passive qui attend des miracles sans agir. Mais une foi 

qui accompagne le travail, soutient l’effort et donne de la stabilité 

intérieure lorsque tout devient lourd. Je ne priais pas pour éviter les 

difficultés ; je priais pour avoir la force de les traverser sans 

abandonner. 

Avec le temps, une réalité s’est imposée : les projets durables 

ne reposent pas uniquement sur la stratégie ou le courage. Ils 

reposent aussi sur la profondeur intérieure de celui qui les porte. 

 

1. Pourquoi beaucoup de jeunes abandonnent malgré 

leurs talents 

L’un des plus grands drames de notre génération est de voir des 

jeunes remplis de potentiel abandonner leurs rêves avant même 

d’avoir atteint leur véritable niveau. Beaucoup possèdent des idées 

puissantes, des capacités réelles, des talents visibles et parfois même 

des opportunités accessibles. Pourtant, malgré ces avantages, 

plusieurs projets meurent prématurément. 

Le problème n’est donc pas toujours le manque d’intelligence 

ou de moyens. Très souvent, le vrai combat se situe ailleurs : dans la 

capacité intérieure à supporter les saisons difficiles. Aujourd’hui, 

beaucoup savent commencer. Peu savent durer. 

• Le manque de préparation psychologique face aux 

difficultés 

Beaucoup de jeunes rêvent de réussite, mais très peu sont 

réellement préparés aux réalités émotionnelles qui accompagnent 
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toute construction sérieuse. Lorsqu’ils imaginent un projet, ils 

pensent aux résultats, aux bénéfices, à la liberté financière ou à la 

reconnaissance future. Mais ils pensent rarement aux pertes, aux 

critiques, à la fatigue mentale, aux lenteurs et aux périodes où rien 

ne semble fonctionner. C’est précisément là que plusieurs 

abandonnent. 

Dès les premières résistances, certains commencent à croire 

qu’ils se sont trompés de chemin. Dès les premiers échecs, ils 

perdent confiance. Pourtant, toute chose qui grandit traverse une 

saison de confrontation. Même dans la nature, rien ne pousse sans 

pression. La semence doit lutter contre la terre avant d’atteindre la 

lumière. 

Dans beaucoup de cas, les difficultés ne signifient pas que la 

vision est mauvaise. Elles font simplement partie normale du 

processus. 

Mais notre génération a été fortement habituée à rechercher le 

confort immédiat. Lorsqu’un projet devient lourd émotionnellement, 

beaucoup préfèrent changer de direction plutôt que développer 

l’endurance nécessaire pour continuer. 

Voilà pourquoi plusieurs jeunes passent d’une activité à une 

autre sans jamais construire quelque chose de stable. Ce n’est pas 

toujours un problème de capacité ; c’est souvent un problème de 

résistance intérieure. 

• Le besoin excessif de validation extérieure 

Un grand nombre de jeunes vivent aujourd’hui sous l’influence 

permanente du regard des autres. Ils avancent tant qu’ils reçoivent 

des encouragements, des applaudissements ou de l’admiration. Mais 
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dès que les critiques commencent, leur motivation s’effondre 

rapidement. 

Dans nos sociétés africaines, cette pression sociale est très 

forte. Beaucoup veulent réussir, mais sans être incompris. Ils veulent 

entreprendre, mais sans être critiqués. Ils veulent commencer 

quelque chose de différent, mais tout en restant acceptés par le 

voisinage, la famille ou les amis. 

Or, les grandes visions commencent rarement dans les 

applaudissements. 

Lorsqu’un jeune ouvre un petit commerce, certains se moquent 

parce qu’il “vise trop petit”. Lorsqu’un diplômé travaille dans 

l’agriculture, plusieurs pensent qu’il a échoué. Lorsqu’une personne 

commence un projet nouveau, le doute collectif apparaît 

immédiatement. 

Le problème est que beaucoup abandonnent simplement pour 

retrouver l’approbation des autres. Ils préfèrent être acceptés 

socialement plutôt que fidèles à leur vision. 

Pourtant, celui qui dépend excessivement des validations 

extérieures devient émotionnellement fragile. Sa motivation change 

selon les réactions des gens. Et une personne qui construit 

uniquement avec l’énergie des applaudissements finit presque 

toujours par s’arrêter lorsque les critiques arrivent. 

Les visions durables demandent parfois la capacité de continuer 

même lorsqu’on est incompris. 
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• L’impatience face au temps et aux processus 

Nous vivons dans une époque qui glorifie la vitesse. Tout doit 

être rapide : l’argent, les résultats, la visibilité, le succès. Beaucoup 

veulent récolter avant même d’avoir laissé le temps aux racines de 

se développer. Cette mentalité détruit énormément de projets. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes commencent une activité avec 

enthousiasme, mais veulent déjà voir des résultats extraordinaires 

après quelques semaines ou quelques mois. Lorsque les choses 

avancent lentement, ils se découragent rapidement. Pourtant, la 

nature enseigne exactement le contraire. 

L’arbre grandit lentement. Les saisons prennent du temps. La 

terre travaille longtemps dans le silence avant de montrer les fruits. 

Même dans la vie humaine, les constructions profondes 

demandent du temps. Un médecin ne devient pas compétent en 

quelques semaines. Une entreprise solide ne se construit pas en 

quelques jours. Une plantation sérieuse ne produit pas 

immédiatement. 

Mais beaucoup de jeunes refusent aujourd’hui la lenteur des 

processus naturels. Ils veulent les résultats sans les saisons de 

maturation. 

Le danger est que cette impatience pousse plusieurs à 

abandonner juste avant le moment où les choses commencent 

réellement à évoluer. Certaines récoltes arrivent lentement… mais 

elles changent durablement une vie. 
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• L’absence de fondation intérieure solide 

C’est probablement l’une des causes les plus profondes de 

l’abandon chez beaucoup de jeunes. 

Plusieurs construisent leurs projets uniquement sur l’émotion 

du départ, l’excitation momentanée ou l’envie de réussir rapidement. 

Mais lorsqu’arrivent les difficultés, cette motivation émotionnelle 

devient insuffisante.  

Une vision sans profondeur intérieure devient fragile. Un arbre 

sans racines profondes tombe facilement au premier vent. De la 

même manière, une personne sans stabilité émotionnelle abandonne 

souvent lorsque les tempêtes deviennent sérieuses. 

Aujourd’hui, beaucoup travaillent extérieurement, mais sont 

intérieurement instables. Ils n’ont jamais appris à gérer la frustration, 

les critiques, l’attente ou les périodes d’incertitude. 

C’est pourquoi certaines personnes très talentueuses échouent 

alors que d’autres, parfois moins brillantes au départ, réussissent 

durablement. La différence ne vient pas toujours du talent ; elle vient 

souvent de la capacité intérieure à continuer malgré les difficultés. 

Construire quelque chose de durable exige plus que de 

l’intelligence. Cela exige une certaine solidité émotionnelle. Car la 

vie finit toujours par tester la profondeur des racines. 

 

• Le manque d’ancrage spirituel et de paix intérieure 

Beaucoup de jeunes portent aujourd’hui des charges 

émotionnelles énormes sans véritable stabilité intérieure. Ils 
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travaillent sous pression permanente, avancent avec anxiété et 

combattent seuls des fatigues invisibles. 

Or, certaines saisons dépassent la simple motivation humaine. 

Dans mon propre parcours, la prière n’a jamais remplacé le 

travail. Elle soutenait l’homme qui travaillait. Elle m’aidait à rester 

stable lorsque les émotions variaient, lorsque les résultats tardaient 

ou lorsque les pertes devenaient lourdes. 

Car il existe des jours où la discipline seule fatigue. Des jours 

où l’énergie mentale devient faible. Des jours où l’être humain a 

besoin de plus qu’une simple motivation extérieure. 

Beaucoup veulent réussir rapidement, mais peu prennent le 

temps de construire intérieurement la personne capable de supporter 

cette réussite durablement. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes souffrent silencieusement 

d’épuisement émotionnel, de stress prolongé, d’anxiété ou de vide 

intérieur. Certains réussissent même matériellement tout en restant 

profondément instables à l’intérieur. Pourtant, la paix intérieure 

devient parfois une richesse plus importante que l’argent lui-même. 

Un homme intérieurement stable supporte mieux les saisons 

difficiles qu’un homme qui travaille sans fondation spirituelle ou 

émotionnelle. Car au bout du chemin, ce ne sont pas toujours les plus 

talentueux qui durent. 

Ce sont souvent ceux qui ont appris à rester debout lorsque tout 

devient lourd. « Le talent peut ouvrir une porte. Mais seule la 

profondeur intérieure permet de traverser les longues saisons qui 

précèdent la récolte. » 
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2. Transformer la prière en force de stabilité intérieure 

Dans beaucoup de milieux religieux, la prière est devenue une 

habitude répétée sans véritable profondeur intérieure. Plusieurs 

personnes prient par tradition, par peur ou simplement parce qu’elles 

ont grandi dans un environnement religieux. Pourtant, il existe des 

saisons de la vie où la prière cesse d’être un rituel pour devenir une 

nécessité intérieure. Lorsque les luttes deviennent longues, lorsque 

les résultats tardent, lorsque les forces diminuent et que les 

inquiétudes s’accumulent, l’être humain découvre rapidement ses 

propres limites. C’est dans ces moments-là que la prière peut devenir 

un véritable espace de stabilité émotionnelle et mentale. 

Dans mon parcours, il y avait des jours où je revenais du champ 

physiquement épuisé. Certaines plantes avaient encore été détruites. 

Les résultats tardaient à apparaître. Les critiques continuaient. Les 

responsabilités restaient présentes. Extérieurement, il fallait garder 

le calme et continuer à avancer. Mais intérieurement, certaines 

journées devenaient extrêmement lourdes à porter. Alors je priais. 

Pas pour fuir la réalité. Pas pour remplacer le travail. Pas pour 

attendre des miracles sans effort. Mais parce qu’il existe des fatigues 

que le sommeil seul ne guérit pas. 

Je parlais à Dieu de mes arbres comme on parle d’une 

responsabilité fragile qu’on refuse de perdre. Je Lui confiais mes 

peurs, mes frustrations, mes interrogations silencieuses et cette 

fatigue intérieure que personne autour de moi ne voyait réellement. 

Et plusieurs personnes connaissent cette réalité dans différents 

domaines de la vie. Une mère qui lutte seule pour nourrir ses enfants 
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comprend cela. Un étudiant qui traverse des années difficiles 

comprend cela. Un jeune qui construit un projet dans le silence 

pendant que les autres se moquent comprend cela. Il existe des 

saisons où l’être humain atteint ses limites émotionnelles. Dans ces 

moments-là, la prière ne supprime pas toujours immédiatement les 

problèmes, mais elle peut empêcher l’effondrement intérieur. 

 

• Prier avec sincérité et non avec apparence 

Beaucoup de personnes parlent à Dieu avec des paroles 

religieuses apprises, mais sans honnêteté profonde. Elles prient pour 

paraître fortes spirituellement alors qu’à l’intérieur elles sont déjà 

épuisées. Pourtant, la vraie prière commence lorsque l’on cesse de 

jouer un rôle. Les saisons difficiles m’ont appris à parler à Dieu avec 

vérité. Il y avait des jours où je n’avais même plus de grands discours 

spirituels. Seulement la fatigue. Seulement les questions. Seulement 

ce poids intérieur que je ne pouvais plus porter seul. 

Et c’est précisément dans cette sincérité que la prière devient 

réelle. Car Dieu ne demande pas des phrases parfaites ; Il regarde 

souvent la vérité du cœur. Beaucoup de jeunes s’effondrent 

intérieurement parce qu’ils gardent tout enfermé en eux. Ils veulent 

paraître forts devant les gens pendant qu’à l’intérieur ils sont déjà 

fatigués émotionnellement. Pourtant, un cœur qui ne décharge 

jamais ses pressions finit par devenir lourd. La prière sincère devient 

alors un espace où l’âme cesse enfin de porter seule certaines 

batailles invisibles. 
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• Utiliser la prière comme un lieu de décharge émotionnelle 

L’être humain n’a pas été créé pour supporter éternellement 

toutes ses pressions seul. Pourtant, beaucoup de jeunes vivent 

aujourd’hui avec des charges émotionnelles énormes : peur de 

l’échec, pression familiale, manque de moyens, inquiétude pour 

l’avenir, comparaison sociale, solitude intérieure et fatigue mentale 

permanente. À force d’accumuler ces tensions sans jamais les 

évacuer, plusieurs finissent par perdre leur paix intérieure. 

La prière m’a appris une chose importante : il existe une 

différence entre porter une responsabilité et porter seul tout le poids 

émotionnel de cette responsabilité. Certaines nuits, la prière devenait 

simplement un moment où je déposais intérieurement ce que je ne 

pouvais plus contenir. Les peurs. Les frustrations. Les fatigues 

silencieuses. Les questions auxquelles je n’avais pas encore de 

réponses. 

Et cette réalité dépasse largement l’agriculture. Beaucoup de 

personnes tombent aujourd’hui dans l’anxiété ou l’épuisement parce 

qu’elles vivent constamment sous pression sans espace intérieur de 

respiration. Un homme peut être fatigué physiquement et récupérer 

après le repos. Mais lorsqu’il devient intérieurement saturé, même 

le repos commence parfois à perdre son efficacité. La prière devient 

alors une manière de préserver son équilibre intérieur au milieu des 

combats extérieurs. 

 

• Associer la prière à l’action quotidienne 

L’une des erreurs les plus dangereuses est de croire que la prière 

remplace le travail. Beaucoup veulent des résultats sans discipline, 
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des récoltes sans effort ou des transformations sans responsabilité 

personnelle. Pourtant, même la terre refuse cette logique. Je priais, 

mais je continuais aussi à arroser les arbres. Je priais, mais je 

retournais encore replanter après les pertes. Je priais, mais je 

continuais à protéger les jeunes plantes malgré la fatigue. La foi ne 

remplaçait pas l’action ; elle soutenait l’homme qui agissait. 

Cette vérité est importante parce que beaucoup de jeunes 

tombent aujourd’hui dans deux extrêmes : soit ils travaillent sans 

paix intérieure jusqu’à l’épuisement, soit ils parlent uniquement de 

spiritualité sans construire concrètement quelque chose. Or, les 

projets durables naissent souvent de l’équilibre entre les deux. 

L’agriculture enseigne parfaitement cette réalité. Le cultivateur 

travaille la terre avec discipline, mais il sait aussi qu’il existe des 

réalités qu’il ne contrôle pas totalement. Il prépare le sol, mais il 

dépend aussi des saisons. Il arrose les plantes, mais il ne fabrique 

pas lui-même la vie qui pousse dans la semence. Cette dépendance 

développe l’humilité. Et l’humilité protège souvent l’homme contre 

l’orgueil de croire qu’il contrôle tout. 

 

• Développer une discipline spirituelle régulière 

La stabilité intérieure ne se construit pas uniquement dans les 

moments de crise. Elle se construit dans la continuité. Comme un 

arbre a besoin d’être régulièrement arrosé pour rester vivant, l’esprit 

humain aussi a besoin d’être nourri continuellement. Beaucoup de 

jeunes cherchent Dieu seulement dans les urgences. Ils prient 

fortement lorsqu’ils ont peur, lorsqu’ils souffrent ou lorsqu’ils 
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traversent une difficulté. Mais dès que les choses s’améliorent un 

peu, ils abandonnent toute discipline intérieure. 

Pourtant, les grandes tempêtes révèlent toujours la qualité des 

fondations construites pendant les saisons calmes. Dans mon 

parcours, la prière n’était pas seulement une réaction face aux 

problèmes. Elle devenait progressivement une manière de garder 

mon esprit stable malgré les variations des circonstances. 

Car la paix intérieure ne tombe pas du ciel par hasard. Elle se 

construit. Elle se nourrit de silence, de réflexion, de gratitude, de 

méditation et d’une certaine capacité à ralentir intérieurement dans 

un monde devenu extrêmement agité. Aujourd’hui, plusieurs jeunes 

sont extérieurement connectés à tout, mais intérieurement 

déconnectés d’eux-mêmes. Ils consomment énormément 

d’informations, mais prennent rarement le temps de stabiliser leur 

esprit. Et un esprit constamment agité fatigue rapidement. 

 

• Garder un sens profond à son combat 

L’être humain supporte mieux les difficultés lorsqu’il donne un 

sens profond à ce qu’il traverse. Une personne qui travaille 

uniquement pour l’argent s’épuise souvent plus vite qu’une 

personne qui voit aussi une mission, une responsabilité ou une utilité 

plus grande derrière son effort. Dans mon parcours, les arbres 

représentaient plus qu’une simple activité agricole. Ils représentaient 

une vision de liberté, de dignité, de transmission et de 

transformation. 

C’est cette profondeur qui permettait de continuer même 

lorsque les résultats tardaient. Aujourd’hui, beaucoup de jeunes 
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souffrent d’un vide intérieur parce qu’ils poursuivent uniquement 

des objectifs superficiels : impressionner les autres, paraître riches 

rapidement ou obtenir une reconnaissance sociale immédiate. Mais 

lorsqu’une vision possède un sens profond, elle produit une 

endurance différente. 

Car la force humaine seule finit parfois par fatiguer. Mais un 

homme qui avance avec une paix intérieure profonde devient plus 

difficile à arrêter. 

La prière ne retire pas toujours les tempêtes. Mais elle empêche 

souvent que la tempête entre à l’intérieur de l’homme. 

 

3. L’équilibre entre l’action et la foi 

L’une des plus grandes confusions de notre génération est de 

croire qu’il faut choisir entre la spiritualité et l’action. Beaucoup 

pensent que la foi suffit sans discipline, tandis que d’autres 

considèrent que seul l’effort personnel compte. Pourtant, les 

constructions durables naissent rarement dans les extrêmes. Elles se 

développent souvent dans un équilibre profond entre l’audace d’agir 

et la stabilité intérieure. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes parlent énormément de leurs 

projets, de leurs visions et de leurs ambitions, mais restent bloqués 

dans l’inaction. Ils attendent “le bon moment”, “la confirmation 

parfaite”, “les conditions idéales” ou un signe extraordinaire avant 

de commencer. Pendant ce temps, les années passent, les 

opportunités disparaissent et les rêves vieillissent dans l’esprit sans 

jamais toucher la réalité. 
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À l’inverse, d’autres travaillent sans repos, sans paix intérieure 

et sans équilibre émotionnel. Ils avancent constamment sous 

pression, portent seuls toutes les responsabilités et finissent parfois 

par s’effondrer intérieurement malgré leurs efforts visibles. Leur 

corps continue de travailler, mais leur esprit devient fatigué, vide et 

lourd. 

La vie demande plus qu’une simple force physique. Elle exige 

aussi une capacité à rester stable lorsque les circonstances changent. 

Car les saisons difficiles arrivent toujours : lenteur des résultats, 

critiques, pertes imprévues, fatigue mentale, solitude ou incertitude. 

Et dans ces moments-là, l’être humain découvre rapidement si sa 

force repose uniquement sur ses émotions… ou sur quelque chose 

de plus profond. 

Dans mon parcours, je n’attendais pas que les arbres poussent 

miraculeusement pendant que je restais inactif. Je travaillais. 

J’arrosais. Je protégeais les jeunes plantes. Je recommençais après 

les pertes. Je retournais encore au champ même lorsque la fatigue 

était présente. Mais au milieu de cet effort constant, la prière gardait 

mon cœur stable. Elle empêchait que les luttes extérieures détruisent 

totalement ma paix intérieure. 

Cette combinaison est essentielle parce que plusieurs projets ne 

meurent pas à cause du manque d’idées, mais à cause du 

déséquilibre intérieur de ceux qui les portent. Certains possèdent le 

courage, mais manquent de sagesse. D’autres possèdent la foi, mais 

refusent d’agir concrètement. Pourtant, le courage sans sagesse peut 

produire la précipitation, et la foi sans action peut produire la 

passivité. 
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La terre elle-même enseigne cet équilibre. Le cultivateur 

prépare le sol, plante, arrose et protège les cultures avec discipline. 

Mais malgré tout son travail, il sait qu’il existe des réalités qu’il ne 

contrôle pas totalement : la pluie, les saisons, le climat ou le temps 

de croissance. Cette dépendance apprend l’humilité. Elle protège 

souvent l’homme contre l’illusion dangereuse de croire qu’il 

contrôle tout. 

Aujourd’hui, ceux qui durent longtemps ne sont pas toujours 

les plus talentueux au départ. Ce sont souvent ceux qui développent 

une stabilité intérieure capable de supporter les saisons lentes sans 

perdre leur direction. Les personnes qui bâtissent durablement 

apprennent à travailler avec sérieux tout en gardant suffisamment de 

paix intérieure pour ne pas s’effondrer lorsque les résultats tardent. 

Car la vraie force ne consiste pas seulement à commencer avec 

enthousiasme. 

Elle consiste à continuer avec équilibre. L’action construit les 

projets. Mais la paix intérieure permet de les porter jusqu’à maturité. 

 

4. Construire avec Dieu sans fuir les responsabilités 

Dans plusieurs communautés, certaines personnes utilisent 

parfois la spiritualité comme un refuge pour éviter l’effort réel. Elles 

parlent beaucoup de foi, prient énormément, mais refusent la 

discipline, le travail et la constance. Pourtant, mettre Dieu au centre 

d’un projet ne signifie pas fuir les responsabilités humaines. Cela 

signifie donner une direction plus profonde à ce que l’on construit. 
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Pendant longtemps, beaucoup ont opposé la spiritualité et 

l’action comme si les deux étaient incompatibles. Pourtant, même 

dans les récits bibliques, les grandes transformations étaient presque 

toujours accompagnées d’actions concrètes. Noé devait construire 

l’arche. Joseph devait gérer les réserves. David devait affronter 

Goliath. Nehemie devait reconstruire les murailles. La foi n’annulait 

jamais l’effort ; elle donnait du sens à l’effort. 

Dans mon propre parcours, les prières ne remplaçaient pas le 

travail quotidien. Je continuais à protéger les plantes malgré les 

pertes. Je continuais à recommencer malgré les découragements. Je 

continuais à retourner au champ malgré les fatigues accumulées. Car 

la spiritualité véritable ne produit pas la paresse ; elle produit 

souvent une responsabilité plus profonde. 

Le danger aujourd’hui est que plusieurs jeunes attendent des 

changements extraordinaires sans développer des habitudes 

concrètes de construction. Certains passent des années à espérer des 

miracles alors qu’ils refusent les petits efforts réguliers qui 

construisent progressivement une destinée. Pourtant, même la terre 

refuse cette logique. Aucune récolte ne pousse dans un champ qui 

n’a jamais été travaillé. 

Mais à l’inverse, un travail sans profondeur intérieure finit aussi 

par devenir lourd et vide. Beaucoup poursuivent uniquement 

l’argent, la reconnaissance sociale ou l’admiration des autres. Ils 

réussissent parfois matériellement, mais restent intérieurement 

fatigués, anxieux ou instables parce que leur vie repose uniquement 

sur des objectifs extérieurs. 
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L’agriculture m’a appris une autre manière de construire : 

travailler avec gratitude, patience et responsabilité produit une paix 

différente. Lorsque l’effort possède un sens plus profond, même les 

saisons difficiles deviennent plus supportables. On ne travaille plus 

seulement pour paraître important devant les autres ; on construit 

quelque chose qui nourrit, protège et transforme réellement des vies. 

Avec le temps, ce qui était autrefois objet de moquerie 

commençait progressivement à devenir utile pour la communauté. 

Les arbres produisaient des fruits. Les fruits nourrissaient des 

familles. Ce qui semblait insignifiant devenait une ressource. Ce qui 

paraissait être une perte de temps devenait une bénédiction concrète. 

Et comme souvent dans la vie, les résultats visibles finissent 

toujours par parler plus fort que les critiques du départ. 

La foi véritable ne remplace pas les responsabilités. Elle donne 

simplement à l’effort humain une profondeur que l’argent seul ne 

peut pas produire. 

 

5. Les solutions concrètes : comment unir courage, foi et 

action 

Beaucoup de jeunes veulent avancer, construire, entreprendre 

ou produire quelque chose d’important. Mais plusieurs ne savent pas 

comment rester stables dans la durée. Ils commencent avec 

motivation, puis s’épuisent rapidement lorsque les difficultés 

arrivent. Pourtant, certaines habitudes simples peuvent transformer 

profondément la manière de construire une vision durable. 
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• Commencer même avec peu 

L’une des erreurs les plus fréquentes est d’attendre des 

conditions parfaites avant de commencer. Beaucoup pensent qu’il 

faut déjà posséder beaucoup d’argent, beaucoup de soutien ou des 

moyens exceptionnels pour agir. Pourtant, plusieurs grandes 

constructions commencent modestement. 

Dans la réalité, ce sont souvent les petits commencements 

entretenus avec sérieux qui produisent les transformations durables. 

Une petite plantation entretenue régulièrement vaut mieux qu’un 

grand projet constamment repoussé. Beaucoup de jeunes perdent des 

années à attendre “le moment idéal”, alors que certaines 

opportunités grandissent précisément dans les débuts imparfaits. 

 

• Développer des habitudes régulières 

La constance produit souvent plus de résultats que l’intensité 

momentanée. Dans l’agriculture comme dans la vie, les choses 

grandissent grâce à la répétition. Arroser régulièrement quelques 

plantes vaut mieux qu’un enthousiasme fort mais irrégulier. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes fonctionnent uniquement selon 

leurs émotions. Ils travaillent énormément pendant quelques jours, 

puis abandonnent pendant plusieurs semaines. Or, les projets 

durables se construisent rarement avec des émotions instables. Ils se 

construisent avec des habitudes solides. 

La discipline quotidienne paraît parfois silencieuse et 

monotone, mais c’est elle qui finit souvent par produire les plus 

grandes récoltes. 
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• Protéger son environnement mental 

L’environnement influence énormément la stabilité intérieure. 

Passer continuellement du temps avec des personnes négatives, 

décourageantes ou moqueuses fatigues progressivement la 

motivation. 

Certaines visions meurent non parce qu’elles sont mauvaises, 

mais parce qu’elles grandissent dans des environnements 

constamment toxiques. 

Toute construction sérieuse a besoin d’un espace mental stable 

pour se développer. Cela ne signifie pas fuir totalement les critiques, 

mais apprendre à ne pas nourrir constamment son esprit avec le 

pessimisme des autres. 

Car les paroles que l’on écoute régulièrement finissent souvent 

par influencer la manière dont on se voit soi-même. 

• Transformer la prière en stabilité quotidienne 

Beaucoup parlent à Dieu uniquement lorsqu’ils ont peur, 

lorsqu’ils souffrent ou lorsqu’ils traversent une urgence. Pourtant, 

construire durablement demande une relation intérieure continue. 

La prière ne doit pas devenir uniquement une réaction face aux 

problèmes. Elle peut aussi devenir une discipline qui stabilise 

l’esprit, calme les émotions et donne de la paix pendant les saisons 

invisibles. 

Car plusieurs abandons commencent intérieurement bien avant 

d’être visibles extérieurement. 
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Un homme qui garde sa paix intérieure devient plus résistant 

face aux lenteurs, aux critiques et aux imprévus. 

 

• Associer foi et responsabilité 

Prier ne dispense pas du travail. Et travailler sans profondeur 

intérieure finit souvent par épuiser l’homme. L’équilibre entre les 

deux produit une endurance rare. 

Aujourd’hui encore, lorsque je regarde ces arbres, je ne vois pas 

seulement une réussite agricole. Je vois les fatigues invisibles, les 

recommencements silencieux, les saisons lentes, les prières discrètes 

et tous ces jours où il fallait continuer sans savoir exactement quand 

viendrait la récolte. 

Car les grandes récoltes ne poussent pas seulement dans la 

terre. Elles poussent aussi dans l’homme qui refuse d’abandonner. 

Le courage ouvre les chemins. La foi donne la force de les traverser 

jusqu’au bout. 
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Chapitre  

6 

Sauver ce qui peut l’être 

 

 

« Ce n’est pas ce que nous perdons qui nous définit, mais ce que 

nous décidons encore de protéger. » 

Diaz Bahati Munguiko 

 

 

La vie ne nous donne pas toujours la possibilité de tout 

préserver. Certaines saisons arrivent avec leurs pertes, leurs 

destructions, leurs fatigues et leurs limites. Il existe des moments où 

l’on réalise avec douleur que certaines choses ne reviendront plus 

exactement comme avant. Certaines plantes meurent. Certains 

projets échouent. Certaines forces diminuent. Certaines personnes 

abandonnent. Certaines opportunités disparaissent. 

Mais même dans ces périodes difficiles, une autre question 

devient essentielle : qu’est-ce qui peut encore être sauvé ? 

Car il existe une différence profonde entre perdre… et tout 

laisser mourir. 

L’agriculture m’a appris qu’un homme sage n’abandonne pas 

toute sa vision simplement parce qu’une partie a été détruite. 
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Lorsque certaines plantes étaient perdues, il fallait encore protéger 

celles qui restaient vivantes. Lorsqu’une saison devenait difficile, il 

fallait préserver les racines capables de produire demain. Et parfois, 

l’avenir entier dépend précisément de ce petit reste que l’on refuse 

de laisser disparaître. 

Beaucoup de personnes échouent non parce qu’elles ont subi 

des pertes, mais parce qu’après les pertes elles cessent totalement de 

protéger ce qui vit encore. Elles laissent le découragement détruire 

le reste. Elles abandonnent intérieurement. Elles arrêtent de croire. 

Elles cessent de reconstruire. 

Pourtant, certaines des plus grandes renaissances commencent 

avec très peu. Une seule plante protégée peut devenir une forêt. Une 

seule décision maintenue peut changer une destinée. 

Une seule vision préservée peut transformer une génération. Et 

dans les saisons difficiles, sauver ce qui peut l’être devient parfois 

l’acte le plus intelligent, le plus courageux et le plus spirituel. 

 

 

1. La protection des plantes : protéger ce qui porte l’avenir 

Planter ne suffit pas. Beaucoup de personnes aiment 

commencer des projets parce que les commencements donnent 

souvent de l’émotion, de l’enthousiasme et l’impression d’avancer. 

Mais très peu comprennent que toute chose vivante traverse d’abord 

une saison de fragilité. Une jeune plante n’est pas encore solide. Elle 

peut être détruite facilement par la sécheresse, les maladies, les 
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animaux errants, le feu, les intempéries, la négligence humaine et 

parfois même la méchanceté des hommes. 

Dans plusieurs villages africains, les cultivateurs connaissent 

parfaitement cette réalité. Une plantation entière peut être détruite 

en quelques jours lorsqu’elle n’est pas surveillée sérieusement. Les 

chèvres traversent les champs. Les enfants marchent sur les jeunes 

plantes sans faire attention. Le feu peut se propager pendant la saison 

sèche. Certaines personnes coupent même les arbres des autres par 

jalousie ou simplement parce qu’elles ne supportent pas de voir 

quelqu’un progresser silencieusement. La vie fonctionne souvent 

exactement de la même manière. 

Les visions aussi sont fragiles au début. Un projet encore jeune 

peut mourir rapidement lorsqu’il manque de protection. Beaucoup 

de jeunes lancent aujourd’hui des initiatives importantes, mais les 

exposent immédiatement aux mauvaises influences, aux paroles 

décourageantes, au désordre, à l’instabilité émotionnelle ou à des 

fréquentations destructrices. Progressivement, ce qui aurait pu 

devenir grand commence lentement à s’éteindre. 

Certaines personnes détruisent leur avenir non parce qu’elles 

manquent de potentiel, mais parce qu’elles laissent tout le monde 

entrer dans leur esprit. Elles racontent leurs projets à des personnes 

qui ne construisent rien. Elles demandent conseil à des gens qui ont 

déjà abandonné leurs propres rêves. Elles exposent leurs visions à 

des environnements remplis de pessimisme, de moqueries et de 

découragement. Or, toute chose précieuse a besoin d’être protégée 

pendant sa croissance. 
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Dans mon parcours, protéger les plantes devenait une 

responsabilité quotidienne. Il fallait surveiller, arroser, clôturer, 

réparer les dégâts et parfois recommencer certaines plantations après 

les destructions. Cela demandait de la vigilance constante. Car une 

seule négligence pouvait détruire plusieurs semaines de travail. 

Avec le temps, cette réalité m’a appris quelque chose d’encore 

plus profond : dans la vie aussi, plusieurs choses doivent être 

protégées avec sérieux. La paix intérieure doit être protégée. La 

discipline doit être protégée. Les bonnes habitudes doivent être 

protégées. Les relations saines doivent être protégées. Même le 

temps doit être protégé, parce qu’il existe des personnes capables de 

gaspiller des années entières de votre vie avec le désordre, les 

distractions ou les conversations inutiles. 

Aujourd’hui, beaucoup de jeunes perdent leurs visions non 

parce qu’ils n’avaient pas de bonnes idées, mais parce qu’ils n’ont 

jamais développé une culture de protection. Ils commencent quelque 

chose avec enthousiasme, puis deviennent négligents. Ils 

abandonnent la discipline. Ils relâchent les efforts. Ils cessent de 

surveiller ce qu’ils construisent. Et lentement, ce qu’ils avaient 

commencé finit par disparaître. 

La réalité est simple : tout ce qui possède de la valeur attire 

naturellement des menaces. 

Même un arbre attire des attaques lorsqu’il commence à 

produire des fruits. Même une personne attire des résistances 

lorsqu’elle commence à progresser. 

C’est pourquoi la vigilance devient une forme de sagesse. 
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Car parfois, les plus grandes destructions ne viennent pas de 

l’extérieur, mais du relâchement intérieur. Plusieurs vies se 

détruisent progressivement non à cause d’un grand échec brutal, 

mais à cause de petites négligences répétées pendant longtemps. 

Un homme qui ne protège pas ce qu’il construit finit souvent 

par perdre ce qu’il avait pourtant réussi à commencer. 

Et la vie enseigne une loi silencieuse : ce que l’on refuse de 

surveiller finit souvent par se détériorer lentement. Ce que tu refuses 

de protéger finit presque toujours par disparaître, même si tu l’as 

construit avec beaucoup de sacrifices. 

 

2. Les stratégies de survie : apprendre à avancer avec 

peu 

Lorsque les moyens deviennent faibles et que les difficultés 

s’accumulent, beaucoup pensent immédiatement que tout est 

terminé. Pourtant, certaines saisons n’exigent pas davantage de force 

; elles exigent davantage d’intelligence. La vie ne demande pas 

toujours d’avancer vite. Parfois, elle demande simplement de 

continuer sans s’effondrer. 

L’agriculture m’a appris qu’il existe des périodes où l’on 

avance non par abondance, mais par adaptation. Lorsque certaines 

ressources manquaient, il fallait apprendre à utiliser autrement ce qui 

restait disponible. Il fallait revoir certaines priorités, changer 

certaines méthodes, économiser certaines forces et parfois ralentir 

pour éviter de tout perdre inutilement. Cette capacité d’adaptation 

est devenue essentielle. 
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Dans plusieurs familles africaines, beaucoup de parents ont 

survécu grâce à cette intelligence pratique. Des mères ont nourri 

plusieurs enfants avec très peu de moyens. Des étudiants ont 

poursuivi leurs études malgré des conditions extrêmement difficiles. 

Des jeunes ont commencé des activités économiques sans capital 

important. Non parce que leur situation était facile, mais parce qu’ils 

ont appris à faire beaucoup avec peu. La survie n’est pas la peur. La 

survie est une forme de sagesse. 

Notre génération souffre parfois d’un problème dangereux : 

plusieurs refusent d’avancer tant qu’ils ne possèdent pas tout 

immédiatement. Ils veulent commencer avec les meilleurs 

équipements, les moyens parfaits, les grandes connexions ou des 

conditions idéales. Pourtant, la vie réelle fonctionne rarement ainsi. 

Plusieurs grandes constructions commencent dans 

l’imperfection. 

Un petit commerce peut devenir une entreprise. Une seule 

plante peut devenir une plantation. Une petite idée peut devenir une 

solution nationale. Mais beaucoup abandonnent leurs visions 

simplement parce qu’ils méprisent les petits commencements. 

Dans les saisons difficiles, il faut parfois apprendre à 

contourner certains obstacles au lieu de vouloir les affronter 

brutalement. Il faut savoir économiser son énergie émotionnelle, 

protéger ses ressources mentales et avancer progressivement sans 

détruire totalement ses forces. 

Même la nature enseigne cette intelligence silencieuse. 

Certains arbres résistent aux tempêtes non parce qu’ils sont les plus 

rigides, mais parce qu’ils savent plier sans casser. Les arbres trop 
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rigides se brisent parfois plus vite que ceux qui savent s’adapter au 

vent. L’être humain aussi doit développer cette forme de résilience 

intelligente. 

Aujourd’hui, beaucoup s’épuisent parce qu’ils veulent prouver 

trop vite qu’ils sont forts. Ils veulent montrer immédiatement des 

résultats extraordinaires. Pourtant, certaines saisons ne demandent 

pas la démonstration ; elles demandent simplement la préservation. 

Il existe des périodes où la plus grande victoire consiste 

seulement à rester debout malgré les limitations. Car survivre 

intelligemment vaut mieux que s’effondrer en voulant aller trop vite. 

Avec le temps, j’ai compris qu’avancer lentement n’est pas 

toujours un retard. Parfois, c’est une stratégie de protection. 

Certaines personnes progressent discrètement pendant des années, 

puis deviennent solides parce qu’elles ont appris à construire sans 

détruire leurs fondations. 

La sagesse ne consiste donc pas toujours à accélérer. Parfois, 

elle consiste simplement à continuer malgré les imperfections, 

malgré les limites et malgré les saisons difficiles. 

La vraie force n’est pas toujours dans la vitesse. Elle se trouve 

souvent dans la capacité de continuer lorsque tout devient 

compliqué. 

 

3. Les sacrifices : le prix invisible des grandes récoltes 

Beaucoup de personnes admirent les résultats visibles, mais très 

peu respectent réellement les sacrifices invisibles qui les ont 

produits. Lorsqu’un arbre commence enfin à donner des fruits, les 
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gens voient la récolte, l’ombre, la beauté ou les bénéfices. Mais ils 

oublient souvent les longues saisons silencieuses qui ont précédé ces 

résultats. Ils oublient les journées de fatigue, les inquiétudes, les 

pertes, les recommencements et toutes ces heures de travail où 

personne n’était présent pour applaudir. Pourtant, rien de durable ne 

se construit sans renoncement. 

Dans mon parcours, il a fallu sacrifier du temps, du confort, 

certaines distractions et parfois même certaines relations. Pendant 

que d’autres passaient leurs journées dans les loisirs, les bavardages 

ou les déplacements inutiles, il fallait retourner au champ, surveiller 

les plantes, réparer les dégâts, protéger les jeunes arbres et 

recommencer après certaines pertes. Et les sacrifices les plus lourds 

ne sont pas toujours visibles. Souvent, ils sont silencieux. Ce sont 

des nuits écourtées, des fatigues accumulées, des envies 

personnelles repoussées et des plaisirs momentanés abandonnés 

pour protéger une vision plus grande que soi-même. 

Il y a des moments où il faut choisir entre le confort immédiat 

et l’avenir que l’on veut construire. Et ce choix n’est jamais facile. 

Aujourd’hui, beaucoup veulent les résultats sans accepter le prix 

émotionnel, physique et mental que certaines réussites exigent. 

Notre génération admire les récoltes mais fuit souvent les processus 

coûteux. Plusieurs veulent réussir rapidement, mais très peu 

acceptent de traverser les saisons où personne ne remarque encore 

leurs efforts. 

Pourtant, toutes les grandes transformations exigent une forme 

de sacrifice. Un étudiant sérieux sacrifie parfois plusieurs années de 

confort pour réussir ses études. Une mère sacrifie son sommeil et 

son énergie pour protéger ses enfants. Un entrepreneur accepte 
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souvent des années d’instabilité avant de voir son activité devenir 

solide. Même l’agriculteur doit accepter de travailler longtemps 

avant de récolter ce qu’il a semé. La vie fonctionne ainsi : ce qui 

possède de la valeur demande souvent un prix invisible. 

Le problème est que beaucoup de jeunes veulent aujourd’hui 

des résultats comparables à ceux des autres, mais sans accepter les 

sacrifices que ces personnes ont traversés en silence. Ils voient les 

fruits, mais ignorent les racines. Ils voient les réussites visibles, mais 

ne connaissent pas les saisons où quelqu’un travaillait seul pendant 

que personne ne regardait. Dans plusieurs cas, les plus grandes 

victoires naissent précisément dans les moments où tout semble lent, 

discret et ingrat. Les efforts silencieux construisent souvent des 

fondations beaucoup plus solides que les succès rapides obtenus sans 

profondeur. 

Avec le temps, une réalité devient évidente : les sacrifices que 

personne n’applaudit immédiatement deviennent souvent les bases 

des réussites que tout le monde admire plus tard. Car les grandes 

récoltes visibles reposent presque toujours sur des douleurs, des 

fatigues et des renoncements que peu de personnes ont vus. 

Ceux qui récoltent de grandes choses ont presque toujours 

accepté de perdre certains conforts pour protéger une vision plus 

grande que leurs émotions du moment. 

 

4. La patience : respecter le rythme de la vie 

La terre ne fonctionne pas selon l’impatience humaine. On ne 

force pas une graine à pousser plus vite simplement parce qu’on est 

pressé. On ne crie pas sur un arbre pour accélérer sa croissance. Il 
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existe un rythme que même l’homme le plus intelligent ne contrôle 

pas totalement. Cette réalité est devenue une immense leçon dans 

mon parcours. 

Nous vivons aujourd’hui dans une génération qui veut tout 

immédiatement : argent rapide, résultats rapides, reconnaissance 

rapide, visibilité rapide. Beaucoup ne supportent plus les processus 

lents. Ils veulent les fruits avant même que les racines aient eu le 

temps de se développer. Pourtant, la vie entière fonctionne avec des 

saisons. Un enfant grandit progressivement. Une forêt pousse 

lentement. Une destinée se construit avec le temps. Même les 

saisons agricoles enseignent l’attente : attendre la pluie, attendre la 

croissance, attendre la maturation, attendre la récolte. 

La patience devient alors beaucoup plus qu’une simple qualité 

morale. Elle devient une discipline intérieure. Dans plusieurs 

situations, l’impatience pousse les gens à détruire eux-mêmes ce qui 

avait simplement besoin de temps pour mûrir. Certains abandonnent 

leurs projets juste avant le moment où les choses commencent 

réellement à évoluer. D’autres changent constamment de direction 

parce qu’ils pensent que tout ce qui est lent est forcément mauvais. 

Pourtant, plusieurs des choses les plus précieuses de la vie prennent 

du temps. 

Dans l’agriculture, un arbre qui pousse trop rapidement sans 

développer des racines solides devient fragile face aux vents. La 

nature prend son temps parce qu’elle construit la profondeur avant 

la visibilité. Mais notre génération souffre souvent de comparaison 

permanente. Beaucoup regardent les résultats visibles des autres 

sans connaître les années invisibles qui les ont précédés. Alors ils 
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deviennent frustrés de leur propre rythme. Ils pensent être en retard 

simplement parce que leurs fruits ne sont pas encore visibles. 

Or, la nature ne compare pas les arbres entre eux. Chaque arbre 

grandit selon sa saison, son environnement et son propre rythme. 

L’être humain aussi doit apprendre à respecter certaines étapes sans 

perdre sa paix intérieure. Car plusieurs personnes détruisent leur 

stabilité émotionnelle en voulant aller plus vite que leur propre 

processus de croissance. 

L’agriculture m’a appris que certaines récoltes importantes 

demandent du temps non pour nous punir, mais pour nous former. 

Pendant que les fruits tardent à apparaître, les racines travaillent en 

profondeur. Et souvent, les saisons lentes développent chez l’homme 

des qualités que les résultats rapides ne produisent jamais : patience, 

endurance, maturité et stabilité intérieure. Car ce qui grandit 

lentement développe généralement des fondations plus solides. 

Dans la vie, tout ce qui possède une vraie profondeur demande 

presque toujours du temps. Tout ce qui est vrai prend du temps. Et 

tout ce qui prend du temps construit souvent quelque chose capable 

de durer longtemps. 

 

5. La résilience : continuer malgré les blessures 

La vie blesse parfois profondément. Il existe des pertes qui 

fatiguent l’esprit, des humiliations qui marquent le cœur et des 

déceptions qui changent intérieurement un homme. Certaines 

saisons laissent des traces invisibles que peu de personnes 

comprennent réellement. Pourtant, tomber n’est pas l’échec 
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définitif. Le véritable échec commence souvent lorsque l’on refuse 

de se relever. 

La résilience ne signifie pas prétendre que la douleur n’existe 

pas. Elle ne consiste pas à nier les blessures, les fatigues ou les 

déceptions. La résilience, c’est la capacité de continuer malgré elles. 

C’est apprendre à transformer certaines douleurs en maturité, 

certaines pertes en expérience et certaines saisons difficiles en force 

intérieure. 

Dans l’agriculture, plusieurs plantations traversent des périodes 

extrêmement dures : sécheresse, vents violents, maladies, 

destructions ou mauvaises saisons. Pourtant, certaines plantes 

survivent parce qu’elles développent progressivement une capacité 

particulière à résister malgré les conditions difficiles. L’être humain 

aussi peut développer cette force. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes abandonnent après une seule 

déception. Une critique les détruit émotionnellement. Un échec les 

arrête complètement. Une perte les décourage profondément. 

Pourtant, aucune grande destinée ne se construit sans périodes 

difficiles. Même les personnes les plus fortes ont traversé des saisons 

de fatigue, de doute et de douleur. La différence est que certaines ont 

refusé de laisser leurs blessures détruire totalement leur avenir. 

Dans plusieurs cas, les hommes les plus solides ne sont pas 

ceux qui ont le moins souffert. Ce sont ceux qui ont appris à 

continuer malgré leurs blessures. Ceux qui ont accepté de 

recommencer malgré les pertes. Ceux qui ont refusé de laisser une 

saison difficile définir toute leur vie. 
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Parfois, dans certaines périodes, la plus grande victoire consiste 

simplement à protéger ce qui vit encore. Continuer à croire malgré 

les déceptions. Continuer à construire malgré les lenteurs. Continuer 

à avancer même lorsque les résultats restent invisibles. Car certaines 

saisons ne permettent pas de tout reconstruire immédiatement. Elles 

demandent d’abord de préserver ce qui peut encore survivre. 

L’agriculture m’a appris que même après une destruction, une 

seule plante protégée peut encore devenir le point de départ d’une 

nouvelle récolte. La vie fonctionne souvent de la même manière. On 

ne sauve pas toujours tout. Mais ce que l’on sauve peut devenir la 

base de tout ce qui viendra après. 

La résilience ne consiste pas à ne jamais tomber. Elle consiste 

à refuser que les blessures détruisent complètement ce qu’il reste 

encore de vivant en nous. 
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Chapitre  

7 

Le temps de Dieu et le temps de la terre 

 

« La nature ne se presse jamais, pourtant tout s’accomplit. » 

Lao Tseu 

 

 

L’une des choses les plus difficiles pour l’être humain est 

d’accepter le temps. Nous voulons voir rapidement les résultats de 

nos efforts. Nous voulons récolter dès que nous avons semé. Nous 

voulons réussir dès que nous avons commencé. Pourtant, ni la terre 

ni Dieu ne fonctionnent dans la précipitation. La nature ne se laisse 

pas intimider par notre impatience, et les processus profonds ne se 

développent jamais correctement dans l’urgence. 

L’agriculture m’a appris une vérité que beaucoup refusent 

encore d’accepter : toute récolte sérieuse possède son propre rythme. 

Une graine ne devient pas un arbre en une nuit. Même lorsque la 

semence est bonne, même lorsque la terre est fertile et même lorsque 

le cultivateur travaille fidèlement, il existe encore un temps 

incompressible entre le moment où l’on plante et le moment où l’on 

récolte. Ce temps dérange souvent l’homme moderne, parce qu’il 

oblige à attendre, à persévérer et à continuer sans voir 

immédiatement les résultats. 
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Et pourtant, la vie entière fonctionne souvent selon cette 

logique. Un enfant ne devient pas adulte en quelques semaines. Une 

forêt ne pousse pas en quelques jours. Même les relations solides, 

les caractères profonds et les grandes destinées se construisent 

progressivement. Ce qui veut durer prend généralement du temps 

avant d’être visible. 

Nous vivons cependant dans une génération impatiente. Une 

génération qui veut les résultats sans les saisons, les fruits sans les 

racines, les bénédictions sans les processus de formation. Beaucoup 

abandonnent non parce qu’ils manquent de potentiel, mais parce 

qu’ils refusent les lenteurs nécessaires à certaines transformations. 

Ils interprètent le silence comme un échec, l’attente comme une 

perte de temps et les processus lents comme un retard. 

Pourtant, certaines choses ne grandissent correctement que 

lorsqu’on leur laisse le temps de mûrir. Les fruits les plus solides 

sont souvent ceux qui ont eu le temps de se développer 

profondément. La terre enseigne les saisons visibles : la germination, 

la croissance, la maturation et la récolte. Dieu, Lui, travaille souvent 

dans les profondeurs invisibles : Il forme le caractère, corrige 

l’orgueil, développe la patience et prépare l’homme avant de lui 

confier certaines responsabilités. 

Et lorsque l’être humain apprend à respecter ces deux 

dimensions, quelque chose change dans sa manière de vivre. Il cesse 

de lutter contre les processus qui étaient justement en train de le 

préparer. Il comprend que certaines lenteurs ne sont pas des 

blocages, mais des formations silencieuses. Il découvre que le temps 

n’est pas toujours un ennemi. Parfois, il est l’outil même que Dieu 

et la vie utilisent pour construire des fondations capables de durer. 
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1. Le temps de la terre : comprendre les saisons de la 

croissance 

La terre possède une sagesse silencieuse que beaucoup 

d’hommes modernes ont oubliée. Elle enseigne que toute croissance 

réelle passe par des étapes. On ne récolte pas pendant la germination. 

On ne coupe pas un arbre qui n’a pas encore grandi. On ne force pas 

une graine à produire avant sa saison. Chaque chose possède son 

moment naturel, son rythme propre et son processus de maturation. 

Dans l’agriculture, celui qui refuse de respecter les saisons finit 

presque toujours par perdre sa récolte. Si l’on sème au mauvais 

moment, la terre ne répond pas correctement. Si l’on veut récolter 

trop tôt, les fruits ne sont pas encore mûrs. Même la pluie possède 

son temps. Le cultivateur peut travailler sérieusement, préparer le 

sol et protéger ses plantes, mais il reste obligé de respecter les lois 

naturelles de la croissance. La terre ne travaille pas dans la 

précipitation humaine. 

Cette réalité dépasse largement le champ agricole. Dans la vie 

aussi, plusieurs personnes souffrent parce qu’elles refusent les 

processus progressifs. Elles veulent des résultats immédiats sans 

accepter les saisons de construction intérieure. Pourtant, même l’être 

humain grandit progressivement. Un enfant apprend d’abord à 

ramper avant de marcher. Un étudiant traverse plusieurs années 

d’apprentissage avant de maîtriser son domaine. Une entreprise 

solide se construit rarement en quelques semaines. Même les 

relations profondes demandent du temps avant de devenir stables. 

La nature travaille souvent longtemps dans l’invisible avant de 

révéler quelque chose de visible. Sous la terre, les racines se 
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développent silencieusement avant que l’arbre n’apparaisse 

réellement à la surface. Et cette étape invisible est essentielle, parce 

qu’elle prépare la capacité de l’arbre à résister plus tard aux vents, 

aux sécheresses et aux tempêtes. 

Mais notre génération supporte difficilement l’invisible. 

Beaucoup abandonnent lorsqu’ils ne voient pas encore de résultats 

rapides. Ils pensent que rien ne change simplement parce qu’ils ne 

voient pas encore les fruits. Pourtant, certaines des transformations 

les plus importantes se produisent profondément avant d’apparaître 

extérieurement. Plusieurs personnes pensent être bloquées alors 

qu’elles sont simplement dans une saison de formation invisible. 

Dans mon propre parcours, les arbres m’ont appris à respecter 

le rythme de la croissance. Certaines saisons semblaient lentes. Il 

fallait arroser, protéger, attendre et continuer à travailler sans voir 

immédiatement de grands changements. Parfois, extérieurement, 

rien ne semblait évoluer rapidement. Pourtant, sous la terre, les 

racines travaillaient déjà silencieusement. Et c’est précisément ce 

travail caché qui préparait la future solidité des arbres. 

La vie fonctionne souvent de la même manière. Plusieurs 

personnes veulent des fruits visibles alors que leurs racines ne sont 

pas encore assez profondes pour supporter le poids de cette future 

récolte. Or, avant que les fruits apparaissent à la lumière, les racines 

doivent d’abord devenir suffisamment solides pour porter ce qui 

viendra ensuite. 

Avec le temps, j’ai compris que certaines lenteurs ne sont pas 

des pertes de temps. Elles sont des saisons de consolidation. Elles 

développent la stabilité, la maturité, l’endurance et la profondeur 
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intérieure. Car ce qui pousse trop vite sans fondations solides finit 

souvent par s’effondrer rapidement. 

La terre enseigne donc une vérité profonde : tout ce qui veut 

durer doit d’abord apprendre à grandir lentement. 

Les saisons lentes ne signifient pas toujours que rien ne pousse. 

Parfois, cela signifie simplement que les racines sont encore en train 

de se fortifier dans l’invisible. 

 

2. Le temps de Dieu : la préparation avant 

l’accomplissement 

L’être humain aime les réponses rapides. Lorsqu’il prie, il veut 

voir immédiatement les résultats. Lorsqu’il travaille, il veut 

rapidement voir les portes s’ouvrir. Pourtant, Dieu travaille rarement 

dans la précipitation humaine. Son temps possède une logique 

différente, souvent plus profonde que notre compréhension 

immédiate. 

Lorsqu’Il tarde, ce n’est pas toujours un refus. Lorsqu’Il fait 

attendre, ce n’est pas forcément un abandon. Très souvent, ce que 

nous appelons “retard” est simplement une saison de préparation que 

nous ne comprenons pas encore. Car Dieu ne regarde pas 

uniquement ce que l’homme demande ; Il regarde aussi ce que 

l’homme est en train de devenir intérieurement. 

Dans plusieurs récits bibliques, la préparation précède toujours 

l’élévation. Moïse a passé des années dans le désert avant de 

conduire un peuple. Joseph a traversé l’injustice, l’esclavage et la 

prison avant le palais. David a été formé dans les combats invisibles 
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avant de devenir roi. Même Jésus a vécu de longues années 

silencieuses avant le début de son ministère public. 

Dieu forme souvent l’homme avant de lui confier certaines 

responsabilités. 

Mais aujourd’hui, beaucoup veulent les résultats sans les 

transformations intérieures nécessaires pour les porter durablement. 

Ils veulent la récolte sans la formation. Ils veulent les bénédictions 

visibles sans les saisons où le caractère doit encore mûrir. Pourtant, 

certaines réussites deviennent dangereuses lorsqu’elles arrivent 

avant que l’homme soit prêt intérieurement. 

Combien de personnes ont obtenu rapidement l’argent, le 

pouvoir ou la visibilité… avant de s’effondrer ensuite parce que leur 

caractère n’était pas encore suffisamment solide ? Plusieurs réussites 

détruisent des hommes immatures parce qu’ils ont reçu certaines 

choses avant d’avoir développé la sagesse nécessaire pour les gérer. 

Dans mon parcours, plusieurs lenteurs qui me frustraient 

autrefois prenaient progressivement un autre sens. Certaines saisons 

développaient ma patience. D’autres fortifiaient ma discipline. 

D’autres encore corrigeaient mon orgueil, mes émotions ou mes 

attentes irréalistes. Pendant que j’attendais la récolte, quelque chose 

travaillait également en moi. C’est souvent ainsi que Dieu agit. 

Pendant que l’homme regarde les résultats visibles, Dieu 

travaille discrètement les profondeurs invisibles : la stabilité 

émotionnelle, l’humilité, la sagesse, la maturité et la capacité à gérer 

correctement ce qui viendra plus tard. 
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Car Dieu ne construit pas seulement des résultats ; Il construit 

aussi l’homme capable de porter ces résultats sans se détruire lui-

même. Et ce travail intérieur demande souvent du temps. 

Notre génération aime les accomplissements soudains, mais 

oublie souvent les longues saisons silencieuses qui les ont précédés. 

Pourtant, derrière plusieurs grandes réussites visibles se cachent des 

années de préparation invisible que peu de personnes connaissent 

réellement. 

Avec le temps, j’ai compris qu’un retard apparent peut parfois 

être une protection. Dieu évite parfois à l’homme certaines 

ouvertures prématurées qui auraient fini par le détruire. Car tout ce 

qui arrive trop tôt peut devenir un poids avant de devenir une 

bénédiction. 

Dieu prépare donc parfois longtemps un homme pour une 

récolte que le monde verra soudainement. 

Lorsque Dieu semble ralentir certaines saisons, ce n’est pas 

toujours pour empêcher la récolte. Parfois, c’est simplement pour 

préparer l’homme capable de la porter correctement. 

 

3. Le conflit entre l’impatience et la destinée 

L’impatience est devenue l’une des grandes maladies de notre 

génération. Beaucoup veulent accélérer des processus que la vie 

avait pourtant besoin de développer lentement. Alors plusieurs 

brûlent les étapes, forcent certaines portes, prennent des raccourcis 

dangereux ou abandonnent trop tôt ce qui demandait simplement 

davantage de temps. Nous vivons dans une époque où tout pousse 
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l’homme vers la rapidité : succès immédiat, argent rapide, visibilité 

rapide, reconnaissance rapide. Pourtant, la destinée humaine ne 

fonctionne pas toujours à la vitesse des émotions. 

Dans l’agriculture, récolter avant le temps produit des fruits 

immatures. Un fruit cueilli trop tôt peut avoir l’apparence extérieure 

de la maturité sans posséder encore sa vraie qualité intérieure. Et 

souvent, la vie fonctionne selon cette même logique. Certaines 

personnes accèdent trop tôt à des responsabilités, des richesses ou 

des opportunités qu’elles ne sont pas encore capables de gérer 

correctement. Le problème n’est donc pas seulement d’obtenir 

quelque chose. Le vrai problème est de devenir intérieurement 

capable de supporter ce que l’on demande. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes souffrent de comparaison 

permanente. Ils regardent les réussites visibles des autres sans 

connaître les années invisibles qui les ont précédées. Ils voient les 

fruits, mais ignorent les racines. Ils voient la récolte, mais ne 

connaissent pas les saisons de solitude, de discipline, de fatigue ou 

d’épreuves qui ont précédé cette réussite visible. Alors ils 

deviennent frustrés de leur propre saison. Ils pensent être en retard 

simplement parce que leurs fruits ne sont pas encore visibles. 

Cette frustration détruit beaucoup de destinées. Certains 

abandonnent leurs visions au moment même où les choses étaient 

encore en train de mûrir. D’autres tombent dans la tricherie, les 

raccourcis ou des décisions précipitées qui détruisent plus tard leur 

stabilité. Plusieurs jeunes veulent paraître arrivés avant même d’être 

réellement construits intérieurement. Pourtant, tout ce qui arrive 

avant maturité devient souvent lourd à porter. 
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L’agriculture m’a appris qu’un arbre qui porte des fruits avant 

d’avoir développé des racines solides finit souvent par se fragiliser 

rapidement. De la même manière, certaines réussites précoces 

détruisent des personnes qui n’ont pas encore développé la sagesse, 

la discipline ou l’équilibre nécessaires pour gérer ce qu’elles ont 

obtenu. 

Avec le temps, j’ai compris que la vraie réussite n’est pas 

seulement d’arriver vite. La vraie réussite est de construire quelque 

chose capable de durer sans détruire intérieurement celui qui le 

porte. Lorsqu’une récolte arrive dans son temps, elle produit une 

paix différente. Les choses deviennent plus stables, plus profondes 

et plus durables parce qu’elles ont eu le temps de mûrir 

correctement. 

L’agriculture m’a appris qu’un fruit mûr naturellement nourrit 

mieux qu’un fruit forcé avant sa saison. La destinée humaine 

fonctionne souvent selon cette même logique. Ce qui arrive avant le 

temps impressionne parfois les hommes… mais ce qui arrive au bon 

moment transforme durablement une vie. 

L’impatience pousse souvent l’homme à vouloir posséder ce 

qu’il n’est pas encore prêt à porter. Mais la vraie maturité accepte 

que certaines récoltes demandent du temps avant de devenir une 

bénédiction durable. 

 

4. L’harmonie entre le ciel et la terre 

La vraie sagesse consiste à apprendre à marcher en respectant 

à la fois les lois de la terre et les directions de Dieu. Beaucoup 

veulent uniquement le spirituel sans discipline concrète. D’autres 
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vivent uniquement selon leurs propres efforts sans aucune 

profondeur intérieure. Pourtant, les constructions durables naissent 

souvent lorsque le ciel et la terre travaillent ensemble. 

Dans l’agriculture, même le cultivateur le plus spirituel doit 

encore respecter les saisons naturelles. Il ne peut pas ignorer les 

réalités du sol, du climat, du temps ou des processus de croissance. 

Il doit planter selon la saison, travailler selon ses capacités, attendre 

selon les cycles naturels et avancer avec discernement. La foi ne 

remplace pas les lois de la terre ; elle apprend à travailler avec elles 

dans la sagesse. 

Mais à l’inverse, celui qui travaille uniquement avec sa propre 

force finit souvent par s’épuiser intérieurement. Beaucoup de 

personnes avancent aujourd’hui avec une pression constante parce 

qu’elles veulent tout contrôler seules. Elles portent seules leurs 

inquiétudes, leurs peurs, leurs responsabilités et leurs frustrations. 

Pourtant, l’être humain n’a jamais été créé pour tout porter sans 

aucune dépendance spirituelle. 

Dans mon parcours, j’ai progressivement appris à travailler 

sérieusement tout en acceptant que certaines dimensions 

échappaient encore à mon contrôle. Je pouvais arroser les plantes, 

protéger les arbres, nettoyer le terrain et entretenir la terre. Mais je 

ne pouvais pas fabriquer moi-même la pluie, accélérer les saisons ou 

forcer la croissance. Cette réalité développe naturellement 

l’humilité. L’humilité protège souvent l’homme contre une fatigue 

dangereuse : celle de vouloir tout contrôler seul. 

Aujourd’hui, beaucoup de jeunes vivent dans des extrêmes. 

Certains parlent uniquement de foi sans construire concrètement 
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quelque chose. D’autres travaillent énormément mais vivent 

intérieurement épuisés parce qu’ils avancent sans paix, sans stabilité 

et sans véritable équilibre intérieur. Pourtant, lorsque le ciel et la 

terre sont en accord, quelque chose devient plus stable. Le travail 

produit une paix différente. La croissance devient plus naturelle. Les 

efforts cessent d’être uniquement une lutte permanente et 

commencent à porter une grâce particulière. 

L’agriculture m’a appris que l’homme doit travailler avec 

sérieux tout en reconnaissant humblement qu’il existe des 

dimensions qui dépassent sa propre force. Cette dépendance ne 

diminue pas l’homme ; elle le protège contre l’orgueil, l’épuisement 

et la pression de vouloir porter seul ce que Dieu n’a jamais demandé 

à un être humain de supporter isolément. 

Lorsque l’homme respecte les lois de la terre tout en marchant 

avec Dieu, la croissance cesse d’être uniquement un combat et 

devient aussi une grâce. 

Le ciel donne la direction. La terre enseigne le processus. Et 

lorsque l’homme apprend à respecter les deux, sa croissance devient 

plus stable, plus profonde et plus durable. 

 

5. Apprendre à attendre sans abandonner 

Attendre est difficile. Très difficile. Surtout lorsque l’on 

travaille sincèrement, que l’on prie fidèlement et que les résultats 

semblent encore invisibles. Beaucoup pensent que l’attente signifie 

l’inactivité, comme si attendre voulait dire rester immobile sans rien 

faire. Pourtant, dans la vie comme dans l’agriculture, attendre 
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signifie souvent continuer à travailler malgré l’absence immédiate 

de résultats visibles. 

L’attente véritable demande une force intérieure particulière. 

Car attendre, ce n’est pas arrêter de vivre. Ce n’est pas abandonner 

la vision. Ce n’est pas suspendre les efforts jusqu’à ce que les choses 

deviennent faciles. Attendre, c’est continuer à arroser sans voir 

encore les fruits. C’est continuer à protéger les plantes sans récolte 

immédiate. C’est continuer à prier même lorsque les réponses 

semblent tarder. L’attente devient alors un véritable acte de foi. 

Dans plusieurs situations, ce n’est pas le travail qui fatigue le 

plus l’homme. C’est le silence entre la semence et la récolte. Ce 

moment où l’on continue d’avancer sans encore voir clairement ce 

que l’avenir prépare. Ce moment où les journées se ressemblent, où 

les efforts paraissent répétitifs et où les résultats semblent encore 

loin. Beaucoup de personnes abandonnent précisément dans cette 

saison-là, non parce que leur vision était mauvaise, mais parce 

qu’elles ont interprété le silence comme un échec. 

Pourtant, ni le temps de Dieu ni le temps de la terre ne sont 

inutiles. Les deux travaillent ensemble, même lorsque l’homme ne 

voit encore rien extérieurement. Le temps de la terre développe les 

racines visibles et invisibles. Le temps de Dieu transforme souvent 

intérieurement l’homme qui attend. Pendant que les arbres 

grandissaient lentement, quelque chose grandissait aussi en moi : la 

patience, l’endurance, la stabilité émotionnelle, la discipline et une 

manière différente de regarder le temps. 

L’agriculture m’a appris qu’une grande partie du travail se 

produit dans l’invisible avant d’apparaître à la lumière. Lorsqu’un 
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arbre ne montre encore aucun fruit, cela ne signifie pas qu’il est 

mort. Très souvent, les racines travaillent déjà profondément sous la 

terre. Et dans la vie aussi, plusieurs saisons silencieuses sont en 

réalité des périodes où Dieu construit des fondations que l’on 

comprendra plus tard. 

Celui qui comprend ces deux dimensions cesse 

progressivement de paniquer devant les lenteurs. Il ne s’enorgueillit 

pas lorsque les fruits arrivent, parce qu’il sait combien de saisons 

invisibles ont précédé cette récolte. Et il ne se détruit pas pendant 

l’attente, parce qu’il comprend que certaines choses demandent 

simplement du temps pour devenir solides. 

Aujourd’hui encore, lorsque je regarde mes arbres, je 

comprends mieux pourquoi certaines saisons étaient lentes. Elles 

n’étaient pas des pertes de temps. Elles étaient des saisons de 

formation. Pendant que j’attendais la récolte, la terre préparait les 

racines et Dieu préparait l’homme que j’étais en train de devenir. 

J’ai planté jeune. J’ai récolté jeune. Non pas parce que j’étais 

pressé… mais parce que j’ai appris à respecter le temps de Dieu et 

le temps de la terre. 

Avec le temps, j’ai compris une vérité profonde : celui qui 

respecte les saisons ne se décourage pas dans l’attente, parce qu’il 

sait que même lorsque rien ne semble encore visible, la vie continue 

déjà de travailler en profondeur. 

Certaines des plus grandes transformations se produisent dans 

les saisons où l’homme croit que rien n’avance encore. Car pendant 

que les yeux ne voient pas encore les fruits, la vie, elle, travaille déjà 

silencieusement dans les racines. 
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Chapitre  

8 

J’ai récolté jeune 

 

« Le succès n’est pas un miracle soudain. Il est la récolte visible de 

disciplines invisibles répétées longtemps. » 

Darren Hardy 

 

 

 

Récolter jeune, ce n’est pas seulement cueillir des fruits dans 

un champ. Ce n’est pas uniquement voir des arbres produire après 

plusieurs années d’attente. Récolter jeune, c’est voir une promesse 

devenir réalité. C’est voir l’effort devenir résultat. C’est voir la 

vision devenir témoignage. 

Pendant longtemps, plusieurs personnes pensent que la récolte 

appartient uniquement à la vieillesse. On enseigne souvent aux 

jeunes à attendre, souffrir, patienter et repousser constamment leurs 

espérances vers un futur lointain. Pourtant, la terre ne travaille pas 

selon les préjugés humains. Elle répond au travail, à la constance, à 

la discipline et au respect des saisons. 

Lorsque les premiers fruits apparaissent, quelque chose change 

profondément dans l’homme. Ce n’est pas seulement une victoire 
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agricole. C’est une confirmation intérieure. Une preuve que les 

efforts n’étaient pas inutiles. Une preuve que les saisons de fatigue, 

de solitude, de patience et de persévérance avaient un sens. 

Mais la récolte véritable dépasse largement l’argent ou les fruits 

visibles. Récolter jeune transforme la manière de se voir soi-même. 

Cela change le regard des autres. Cela transforme la position sociale, 

la confiance intérieure et la capacité à croire encore plus grand. 

Car lorsqu’un jeune commence réellement à produire, il cesse 

progressivement d’être uniquement un rêveur. Il devient une preuve 

vivante  

 

1. Les premiers fruits : la preuve que le processus 

fonctionne 

Les premiers fruits ne sont presque jamais abondants. Pourtant, 

ils possèdent une valeur immense. Parce qu’ils représentent bien 

plus qu’une simple récolte matérielle. Ils deviennent la preuve que 

la semence était bonne, que la terre était fidèle et que le travail n’était 

pas vain. Après des années d’efforts silencieux, de patience, de 

protection et de persévérance, voir enfin un arbre produire 

transforme profondément le regard que l’on porte sur tout le 

processus. 

Dans l’agriculture, le premier fruit possède toujours une 

émotion particulière. Il ne s’agit pas seulement d’un avocat qui 

pousse sur une branche ou d’un arbre qui commence enfin à 

produire. Il s’agit de la confirmation que les saisons invisibles 

n’étaient pas inutiles. Toutes les journées de fatigue, les pertes, les 
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découragements et les attentes commencent soudainement à prendre 

un sens concret. 

Même une petite récolte devient une grande victoire lorsqu’elle 

est le résultat d’un long combat silencieux. 

Aujourd’hui, beaucoup de jeunes abandonnent parce qu’ils 

méprisent les petits résultats. Ils veulent immédiatement de grandes 

récoltes sans comprendre que toute grande production commence 

souvent modestement. Pourtant, dans plusieurs domaines de la vie, 

les premiers résultats servent surtout à confirmer que le processus 

fonctionne. 

• Le premier client d’un entrepreneur. 

• Le premier salaire obtenu honnêtement. 

• La première récolte dans un champ. 

• Le premier projet réussi. 

• Le premier témoignage positif. 

Toutes ces petites victoires possèdent une puissance 

psychologique énorme. Elles redonnent de l’énergie à celui qui 

commençait à douter. Elles donnent de l’espoir pour continuer, de la 

confiance pour persévérer et de la force pour agrandir 

progressivement la vision. 

Dans mon parcours, les premiers fruits représentaient plus 

qu’une satisfaction personnelle. Ils répondaient silencieusement à 

toutes les moqueries, à tous les doutes et à toutes les saisons où il 

fallait continuer sans preuve visible. Pendant longtemps, plusieurs 

ne voyaient que la terre, les efforts et les fatigues. Mais lorsque les 

arbres ont commencé à produire, quelque chose changeait 
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naturellement : les résultats commençaient enfin à parler à ma place. 

Et souvent, la vie fonctionne ainsi. 

Au début, l’homme explique sa vision avec des paroles. Mais 

lorsque les fruits apparaissent, les explications deviennent 

progressivement moins nécessaires. Les résultats visibles possèdent 

une force que les discours seuls n’auront jamais. 

Avec le temps, j’ai compris que les premiers fruits ne sont pas 

toujours impressionnants par leur quantité. Mais ils sont immenses 

par leur signification. Parce qu’ils prouvent que la vision était réelle, 

que la patience n’était pas inutile et que la fidélité au processus finit 

toujours par produire quelque chose. 

Les premiers fruits ne changent pas seulement la situation 

extérieure d’un homme. Ils changent aussi sa manière de croire 

encore davantage en ce qu’il est capable de construire. 

2. Les premiers bénéfices : au-delà de l’argent 

Beaucoup pensent que la récolte commence uniquement 

lorsque l’argent apparaît. Pourtant, les premiers bénéfices d’une 

vision réussie ne sont pas toujours financiers. Certaines récoltes 

commencent intérieurement bien avant d’apparaître matériellement. 

Dans plusieurs situations, les transformations les plus importantes 

sont invisibles au début. 

L’agriculture m’a appris qu’il existe des bénéfices que peu de 

personnes savent réellement mesurer : la paix intérieure, la dignité 

retrouvée, la confiance en soi, la stabilité émotionnelle et cette 

sensation profonde de ne plus dépendre totalement des autres pour 

survivre. Lorsqu’un homme commence à produire quelque chose 

par son propre effort, quelque chose change intérieurement. Il cesse 
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progressivement de vivre uniquement dans l’attente ou dans la 

dépendance permanente. 

On découvre alors la valeur du travail personnel, de la 

discipline et de la responsabilité. On comprend qu’il existe une 

forme particulière de paix qui naît lorsque l’on commence à voir les 

résultats de ses propres efforts. Cette paix ne dépend ni des 

apparences sociales ni du regard des autres. Elle vient du fait de 

savoir que l’on construit réellement quelque chose d’utile. 

Mais avec le temps, les bénéfices matériels arrivent aussi 

progressivement. Pouvoir subvenir à certains besoins. Aider sa 

famille. Soutenir d’autres personnes. Réinvestir dans sa vision. 

Améliorer lentement ses conditions de vie. Toutes ces réalités 

deviennent possibles lorsque la récolte commence à produire. 

Et c’est là qu’une autre leçon devient importante : l’argent doit 

rester un outil et non une idole. 

Aujourd’hui, plusieurs personnes détruisent leurs vies parce 

qu’elles poursuivent uniquement l’argent sans comprendre le sens 

profond du travail. Elles veulent gagner rapidement sans se 

demander ce qu’elles construisent réellement. Pourtant, l’argent 

produit sans sagesse finit souvent par devenir une source de 

désordre, d’orgueil ou d’instabilité. Mais lorsqu’il est connecté à une 

vision utile, il devient un outil de développement, de stabilité et 

d’impact. 

Dans mon parcours, voir les arbres commencer à produire me 

rappelait constamment que la terre récompense la fidélité au 

processus. Et cette récompense allait bien au-delà de l’aspect 
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financier. Elle apportait aussi une forme de paix que les apparences 

sociales seules ne peuvent jamais donner. 

Car la vraie richesse ne commence pas toujours dans le compte 

bancaire. Elle commence souvent le jour où l’homme découvre qu’il 

est capable de produire quelque chose d’utile par son propre travail, 

avec ses propres efforts et selon des principes sains. 

Et cette découverte transforme profondément la manière de se 

percevoir soi-même. 

La plus grande récolte n’est pas toujours l’argent que l’on 

gagne. Parfois, c’est la dignité, la paix intérieure et la confiance que 

l’on retrouve en découvrant que son travail peut réellement produire 

du fruit. 

 

1. Les premiers fruits : la preuve que le processus 

fonctionne 

Les premiers fruits ne sont presque jamais abondants. Pourtant, 

ils possèdent une valeur immense. Parce qu’ils représentent bien 

plus qu’une simple récolte matérielle. Ils deviennent la preuve que 

la semence était bonne, que la terre était fidèle et que le travail n’était 

pas vain. Après des années d’efforts silencieux, de patience, de 

protection et de persévérance, voir enfin un arbre produire 

transforme profondément le regard que l’on porte sur tout le 

processus. 

Dans l’agriculture, le premier fruit possède toujours une 

émotion particulière. Il ne s’agit pas seulement d’un avocat qui 

pousse sur une branche ou d’un arbre qui commence enfin à 
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produire. Il s’agit de la confirmation que les saisons invisibles 

n’étaient pas inutiles. Toutes les journées de fatigue, les pertes, les 

découragements et les attentes commencent soudainement à prendre 

un sens concret. 

Même une petite récolte devient une grande victoire lorsqu’elle 

est le résultat d’un long combat silencieux. 

Aujourd’hui, beaucoup de jeunes abandonnent parce qu’ils 

méprisent les petits résultats. Ils veulent immédiatement de grandes 

récoltes sans comprendre que toute grande production commence 

souvent modestement. Pourtant, dans plusieurs domaines de la vie, 

les premiers résultats servent surtout à confirmer que le processus 

fonctionne. 

• Le premier client d’un entrepreneur. 

• Le premier salaire obtenu honnêtement. 

• La première récolte dans un champ. 

• Le premier projet réussi. 

• Le premier témoignage positif. 

Toutes ces petites victoires possèdent une puissance 

psychologique énorme. Elles redonnent de l’énergie à celui qui 

commençait à douter. Elles donnent de l’espoir pour continuer, de la 

confiance pour persévérer et de la force pour agrandir 

progressivement la vision. 

Dans mon parcours, les premiers fruits représentaient plus 

qu’une satisfaction personnelle. Ils répondaient silencieusement à 

toutes les moqueries, à tous les doutes et à toutes les saisons où il 

fallait continuer sans preuve visible. Pendant longtemps, plusieurs 

ne voyaient que la terre, les efforts et les fatigues. Mais lorsque les 
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arbres ont commencé à produire, quelque chose changeait 

naturellement : les résultats commençaient enfin à parler à ma place. 

Et souvent, la vie fonctionne ainsi. 

Au début, l’homme explique sa vision avec des paroles. Mais 

lorsque les fruits apparaissent, les explications deviennent 

progressivement moins nécessaires. Les résultats visibles possèdent 

une force que les discours seuls n’auront jamais. 

Avec le temps, j’ai compris que les premiers fruits ne sont pas 

toujours impressionnants par leur quantité. Mais ils sont immenses 

par leur signification. Parce qu’ils prouvent que la vision était réelle, 

que la patience n’était pas inutile et que la fidélité au processus finit 

toujours par produire quelque chose. 

Les premiers fruits ne changent pas seulement la situation 

extérieure d’un homme. Ils changent aussi sa manière de croire 

encore davantage en ce qu’il est capable de construire. 

 

2. Les premiers bénéfices : au-delà de l’argent 

Beaucoup pensent que la récolte commence uniquement 

lorsque l’argent apparaît. Pourtant, les premiers bénéfices d’une 

vision réussie ne sont pas toujours financiers. Certaines récoltes 

commencent intérieurement bien avant d’apparaître matériellement. 

Dans plusieurs situations, les transformations les plus importantes 

sont invisibles au début. 

L’agriculture m’a appris qu’il existe des bénéfices que peu de 

personnes savent réellement mesurer : la paix intérieure, la dignité 

retrouvée, la confiance en soi, la stabilité émotionnelle et cette 
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sensation profonde de ne plus dépendre totalement des autres pour 

survivre. Lorsqu’un homme commence à produire quelque chose 

par son propre effort, quelque chose change intérieurement. Il cesse 

progressivement de vivre uniquement dans l’attente ou dans la 

dépendance permanente. 

On découvre alors la valeur du travail personnel, de la 

discipline et de la responsabilité. On comprend qu’il existe une 

forme particulière de paix qui naît lorsque l’on commence à voir les 

résultats de ses propres efforts. Cette paix ne dépend ni des 

apparences sociales ni du regard des autres. Elle vient du fait de 

savoir que l’on construit réellement quelque chose d’utile. 

Mais avec le temps, les bénéfices matériels arrivent aussi 

progressivement. Pouvoir subvenir à certains besoins. Aider sa 

famille. Soutenir d’autres personnes. Réinvestir dans sa vision. 

Améliorer lentement ses conditions de vie. Toutes ces réalités 

deviennent possibles lorsque la récolte commence à produire. C’est 

là qu’une autre leçon devient importante : l’argent doit rester un outil 

et non une idole. 

Aujourd’hui, plusieurs personnes détruisent leurs vies parce 

qu’elles poursuivent uniquement l’argent sans comprendre le sens 

profond du travail. Elles veulent gagner rapidement sans se 

demander ce qu’elles construisent réellement. Pourtant, l’argent 

produit sans sagesse finit souvent par devenir une source de 

désordre, d’orgueil ou d’instabilité. Mais lorsqu’il est connecté à une 

vision utile, il devient un outil de développement, de stabilité et 

d’impact. 
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Dans mon parcours, voir les arbres commencer à produire me 

rappelait constamment que la terre récompense la fidélité au 

processus. Et cette récompense allait bien au-delà de l’aspect 

financier. Elle apportait aussi une forme de paix que les apparences 

sociales seules ne peuvent jamais donner. 

Car la vraie richesse ne commence pas toujours dans le compte 

bancaire. Elle commence souvent le jour où l’homme découvre qu’il 

est capable de produire quelque chose d’utile par son propre travail, 

avec ses propres efforts et selon des principes sains. Cette 

découverte transforme profondément la manière de se percevoir soi-

même. 

La plus grande récolte n’est pas toujours l’argent que l’on 

gagne. Parfois, c’est la dignité, la paix intérieure et la confiance que 

l’on retrouve en découvrant que son travail peut réellement produire 

du fruit. 

 

3. La reconnaissance : lorsque les résultats parlent 

La reconnaissance commence rarement dans le bruit. Avant les 

applaudissements publics, il existe d’abord une reconnaissance 

intérieure. Celle de la conscience. Celle du travail bien fait. Celle de 

Dieu. Celle de cette paix silencieuse qui naît lorsque l’on sait que 

l’on n’a pas abandonné malgré les difficultés, les lenteurs et les 

saisons où personne ne croyait réellement à ce que l’on construisait. 

Cette première reconnaissance est importante, parce qu’elle 

protège l’homme contre une erreur dangereuse : construire 

uniquement pour être applaudi. Beaucoup travaillent aujourd’hui 

pour être vus rapidement, admirés rapidement ou validés par les 
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autres. Pourtant, les constructions solides commencent souvent loin 

des regards, dans des saisons où le seul encouragement vient parfois 

de la conviction intérieure que le chemin choisi possède un sens. 

Puis, progressivement, le regard des autres commence à 

changer. 

Dans plusieurs situations, les personnes qui doutaient hier 

deviennent silencieuses devant les résultats visibles. Celles qui se 

moquaient commencent à observer autrement. Et souvent, la 

reconnaissance arrive précisément au moment où l’homme n’a plus 

besoin de prouver constamment sa valeur par des paroles. Parce 

qu’après un certain niveau de résultats, les explications deviennent 

moins nécessaires. 

Les résultats parlent plus fort que les discours. Être reconnu ne 

signifie pas devenir supérieur aux autres. La vraie reconnaissance 

n’est pas la glorification personnelle ni la recherche d’admiration 

permanente. Elle est le respect qui naît du sérieux, de la constance, 

de l’intégrité et de la cohérence entre les paroles et les actes. Dans 

toutes les sociétés, les personnes qui finissent réellement par inspirer 

sont rarement celles qui parlent le plus. Ce sont souvent celles dont 

les résultats témoignent silencieusement du travail accompli. 

Aujourd’hui, beaucoup veulent être reconnus avant même 

d’avoir construit quelque chose de solide. Ils cherchent la visibilité 

avant la stabilité. Ils poursuivent les apparences avant la profondeur. 

Pourtant, la reconnaissance durable naît rarement du bruit ou des 

effets de visibilité immédiate. Elle naît généralement de la valeur 

réelle que quelqu’un apporte autour de lui. 
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Dans mon parcours, voir certaines personnes changer 

progressivement de regard m’a appris une leçon importante : il ne 

faut pas construire pour impressionner rapidement les autres. Il faut 

construire sérieusement, et laisser le temps révéler les résultats. Car 

les moqueries ont souvent une durée limitée. Les critiques aussi 

passent. Mais les résultats durables finissent presque toujours par 

imposer naturellement le respect. Ceux qui riaient au début 

deviennent silencieux devant ce qu’ils n’avaient pas compris. 

Avec le temps, j’ai compris que la reconnaissance la plus 

puissante n’est pas celle que l’on réclame. C’est celle que les 

résultats finissent naturellement par imposer sans avoir besoin de 

longs discours. 

La reconnaissance la plus solide ne vient pas des paroles que 

l’on prononce sur soi-même. Elle vient des résultats que le temps 

finit par révéler devant tout le monde. 

 

4. changement de regard : quand les résultats 

remplacent les explications 

L’une des choses les plus étonnantes dans la vie est de voir 

comment les regards changent lorsque les résultats deviennent 

visibles. Les mêmes personnes qui riaient hier observent aujourd’hui 

avec attention. Celles qui méprisaient respectent désormais. Celles 

qui ignoraient commencent à écouter. La récolte transforme souvent 

les jugements en silence. 

Au début, beaucoup regardent uniquement l’apparence 

présente d’un homme. Ils jugent ses choix sans comprendre sa 

vision. Ils évaluent son avenir à partir de sa situation actuelle sans 
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imaginer ce que cette situation peut devenir avec le temps, la 

discipline et la persévérance. Pourtant, la terre enseigne une vérité 

profonde : ce qui paraît petit aujourd’hui peut devenir immense 

demain. 

Dans mon parcours, plusieurs personnes ne comprenaient pas 

pourquoi un jeune diplômé passait autant de temps à planter des 

arbres. Pour certains, cela ressemblait à une perte de temps. Pour 

d’autres, c’était même une humiliation sociale. Dans certaines 

mentalités, un jeune “instruit” devait obligatoirement poursuivre un 

certain type de réussite visible : le bureau, le costume, 

l’administration ou les fonctions officielles. Travailler avec la terre 

semblait contradictoire avec l’image sociale qu’ils avaient du 

succès. 

Mais lorsque les arbres ont commencé à produire, quelque 

chose changeait progressivement. Ce qui était autrefois considéré 

comme insignifiant commençait à devenir utile. Ce qui était moqué 

devenait visible. Ce qui semblait être une folie devenait 

progressivement une preuve concrète que produire vaut toujours 

mieux qu’attendre éternellement. 

Et cette logique dépasse largement l’agriculture. 

Dans plusieurs domaines, beaucoup de personnes sont d’abord 

critiquées lorsqu’elles commencent différemment. Les innovateurs, 

les bâtisseurs, les créateurs et ceux qui osent sortir des chemins 

habituels rencontrent souvent l’incompréhension avant le respect. 

Mais lorsque les résultats apparaissent, les critiques diminuent 

naturellement. Non parce que tout le monde a soudainement changé 
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intérieurement, mais parce que les preuves visibles deviennent 

difficiles à nier. 

Avec le temps, j’ai compris qu’il est inutile de vouloir 

convaincre constamment les gens au début d’une vision. Certaines 

explications ne deviennent compréhensibles qu’après la récolte. 

Tant que les fruits ne sont pas encore visibles, beaucoup ne voient 

que les efforts, les sacrifices ou les différences extérieures. Mais 

lorsque les résultats arrivent, même ceux qui doutaient deviennent 

attentifs. 

Car il existe des vérités que seuls les résultats peuvent 

réellement défendre. 

Au début, la vision parle seule et peu de personnes l’écoutent. 

Mais lorsque la récolte devient visible, les mêmes personnes 

commencent enfin à comprendre ce qu’elles avaient autrefois 

méprisé. 

Le regard des hommes change rarement à cause des 

explications. Il change surtout lorsque les résultats deviennent 

impossibles à ignorer. 
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Chapitre  

9 

De “fou du quartier” à référence locale 

 

« Soyez le changement que vous voulez voir dans le monde. » 

Mahatma Gandhi 

 

 

 

Au début, il n’y avait ni respect, ni considération, ni crédit. Il y 

avait des regards moqueurs, des paroles blessantes et des surnoms 

humiliants. On ne voyait pas un visionnaire ; on voyait simplement 

un jeune qui passait son temps dans les champs alors qu’il possédait 

un niveau d’études que plusieurs considéraient incompatible avec la 

terre. Dans certaines mentalités, un jeune instruit devait 

obligatoirement chercher un bureau, attendre un poste ou poursuivre 

une réussite visible selon les critères habituels de la société. 

Travailler avec la terre semblait, pour beaucoup, contradictoire avec 

l’image du succès moderne. 

Dans plusieurs sociétés africaines, les gens jugent souvent un 

homme à partir de ce qu’ils voient immédiatement. Lorsque les 

résultats ne sont pas encore visibles, la vision paraît étrange. Celui 

qui commence différemment dérange. Celui qui ose sortir des 

chemins habituels devient facilement un sujet de critique ou 
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d’incompréhension. Pourtant, l’histoire des grandes transformations 

commence presque toujours dans des saisons où peu de personnes 

comprennent réellement ce qui est en train de naître. 

Avec le temps, quelque chose a commencé à changer. 

Lentement. Silencieusement. Pas à travers de grands discours, mais 

à travers les résultats. Les arbres grandissaient. Les fruits 

apparaissaient. La terre commençait à répondre au travail. Et 

progressivement, le regard de la communauté évoluait lui aussi. Ce 

qui était autrefois considéré comme une perte de temps commençait 

à devenir une preuve visible. Ce qui paraissait être une folie devenait 

progressivement une démonstration concrète que produire vaut 

toujours mieux qu’attendre éternellement. 

Ce chapitre ne parle pas seulement de reconnaissance 

personnelle. Il parle d’une vérité plus profonde : lorsqu’un homme 

persévère assez longtemps dans une vision utile, son histoire finit 

parfois par devenir une référence pour les autres. Car certaines 

récoltes dépassent largement le champ agricole. Elles deviennent des 

témoignages vivants. Elles inspirent silencieusement ceux qui 

hésitent encore à commencer. Elles prouvent à une génération 

entière qu’il est possible de construire quelque chose de grand même 

lorsqu’on commence dans le doute, le rejet ou les moqueries. 

Ceux qui étaient autrefois considérés comme des rêveurs 

deviennent plus tard des preuves vivantes que la persévérance finit 

toujours par parler plus fort que les critiques. 
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1. Comment la perception a changé : lorsque les 

résultats deviennent visibles 

La perception ne change pas par les paroles. Elle change par les 

preuves. Les gens ne croient pas toujours aux intentions ; ils croient 

aux résultats visibles. Tant qu’une vision reste invisible, elle paraît 

souvent étrange, irréaliste ou inutile. Mais lorsqu’elle commence à 

produire des fruits concrets, elle devient progressivement crédible. 

Au début, plusieurs personnes regardaient simplement un jeune 

qui passait son temps à planter des arbres. Elles voyaient la fatigue, 

la terre, les efforts et les longues attentes. Mais elles ne voyaient pas 

encore ce que ce travail silencieux préparait pour l’avenir. Dans 

beaucoup de communautés, les gens ont tendance à juger rapidement 

ce qui ne produit pas encore de résultats immédiats. Lorsqu’une 

chose pousse lentement, plusieurs pensent immédiatement qu’elle 

ne produira jamais rien. 

Pourtant, la vie fonctionne souvent dans l’invisible avant de 

devenir visible. Les plus grandes transformations commencent 

rarement dans le bruit. Elles commencent discrètement, loin des 

applaudissements, dans des saisons où les résultats ne sont pas 

encore suffisamment visibles pour convaincre les autres. 

Jour après jour, saison après saison, effort après effort, quelque 

chose commençait pourtant à évoluer silencieusement. Les arbres 

poussaient. Les fruits mûrissaient. Les récoltes apparaissaient. Et 

progressivement, ce qui était autrefois moquerie devenait curiosité. 

Ce qui était mépris devenait intérêt. Ce qui était rejet commençait 

lentement à devenir respect. 
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La transformation ne s’est pas produite en une seule journée. 

Elle s’est construite à travers la constance. Et c’est souvent ainsi que 

les vraies preuves parlent. Elles ne font pas beaucoup de bruit au 

début, mais avec le temps, elles deviennent difficiles à ignorer. 

Plusieurs personnes qui riaient autrefois commençaient maintenant 

à observer différemment. Non parce qu’un grand discours avait 

changé leurs mentalités, mais parce que les résultats visibles 

devenaient progressivement impossibles à nier. 

Aujourd’hui, plusieurs jeunes abandonnent trop tôt parce qu’ils 

veulent être compris immédiatement. Pourtant, certaines visions 

demandent d’abord des résultats avant d’être acceptées par la 

société. Beaucoup de personnes ne comprennent une idée qu’après 

avoir vu ses conséquences positives. Avant la récolte, la vision paraît 

souvent étrange. Après les résultats, les mêmes personnes 

commencent à parler de sagesse, de courage ou d’intelligence. 

Avec le temps, j’ai compris qu’il ne faut pas construire 

uniquement pour convaincre rapidement les autres. Il faut construire 

sérieusement, laisser les résultats apparaître et permettre au temps 

de faire le reste. Car lorsque les fruits deviennent visibles, les 

mentalités commencent naturellement à changer. 

Les paroles peuvent attirer l’attention pendant un moment. 

Mais seuls les résultats durables transforment réellement la 

perception des hommes. 

Lorsqu’une vision commence enfin à produire des résultats 

visibles, même ceux qui doutaient autrefois sont obligés de regarder 

différemment ce qu’ils avaient méprisé. 
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2. Quand l’exemple parle plus que les discours 

Les discours impressionnent parfois les hommes, mais 

l’exemple transforme beaucoup plus profondément. On peut 

contester une parole, ignorer un conseil ou critiquer une idée. Mais 

il devient difficile de nier une preuve vivante lorsqu’elle commence 

réellement à produire des résultats visibles. 

Dans plusieurs communautés, beaucoup de jeunes ont entendu 

des discours sur le travail, la persévérance ou l’importance de 

l’agriculture. Pourtant, les paroles seules ne suffisent pas toujours à 

provoquer un changement profond. Plusieurs personnes 

applaudissent certains messages pendant quelques minutes… puis 

retournent immédiatement à leurs anciennes habitudes. Ce qui 

influence réellement les mentalités, ce sont souvent les exemples 

concrets que les gens peuvent observer de leurs propres yeux. 

Lorsque certaines personnes voyaient progressivement les 

arbres produire, elles ne regardaient plus seulement un discours 

théorique sur la terre ou sur l’autonomie. Elles voyaient une réalité 

concrète. Elles voyaient qu’un jeune pouvait réellement planter, 

persévérer et récolter avant la vieillesse. Et cette preuve parlait 

parfois plus fort que plusieurs longs discours. 

L’exemple possède une force particulière parce qu’il touche 

silencieusement toutes les catégories de personnes. Il parle aux 

jeunes qui hésitent encore à commencer. Il parle aux anciens qui 

doutaient. Il parle même aux sceptiques qui pensaient autrefois que 

certaines visions étaient impossibles. Et souvent, l’exemple agit sans 

faire beaucoup de bruit. Il enseigne sans imposer. Il convainc sans 

violence. Il influence naturellement. 
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Dans plusieurs domaines de la vie, les personnes qui 

transforment réellement leur environnement ne sont pas toujours 

celles qui parlent le plus fort. Ce sont souvent celles dont les actions 

deviennent des preuves vivantes que le changement est possible. 

Une seule personne qui produit des résultats réels peut parfois 

réveiller davantage de consciences que plusieurs longs discours 

théoriques. 

Le vrai leadership ne consiste donc pas seulement à donner des 

conseils. Il consiste à devenir soi-même une démonstration crédible 

de ce que l’on défend. Car les gens écoutent davantage ce qu’ils 

voient que ce qu’ils entendent. 

Avec le temps, j’ai compris qu’un homme qui produit des 

résultats utiles finit naturellement par influencer son environnement, 

même sans chercher constamment à attirer l’attention. Lorsque les 

résultats deviennent visibles, les paroles perdent progressivement 

leur nécessité. 

Car un exemple réel possède une puissance que les discours 

seuls n’auront jamais. Le monde écoute parfois les paroles… mais il 

croit surtout aux preuves vivantes qu’il peut voir de ses propres 

yeux. 

 

3. Comment l’action crée l’autorité : la légitimité du 

terrain 

L’autorité véritable ne vient pas toujours d’un titre, d’un 

diplôme ou d’une position officielle. Dans beaucoup de situations, 

elle naît de l’impact réel que quelqu’un produit autour de lui. Elle 
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vient de la cohérence entre les paroles et les actes. Elle se construit 

lentement à travers la constance, le sérieux et la fidélité au travail. 

Au début, plusieurs personnes ignorent souvent celui qui 

commence discrètement. Elles ne lui accordent ni importance ni 

crédibilité parce qu’elles ne voient pas encore de résultats visibles. 

Dans beaucoup de sociétés, on valorise davantage les apparences 

immédiates que les constructions lentes. Pourtant, plusieurs grandes 

transformations commencent justement dans ces saisons où 

personne ne regarde encore sérieusement ce qui est en train de naître. 

Mais lorsqu’un homme continue à agir sérieusement malgré les 

critiques, quelque chose finit progressivement par changer. Les 

mêmes personnes commencent à observer autrement. On commence 

à écouter celui qu’on méprisait. On commence à consulter celui 

qu’on ignorait. On commence à respecter celui qu’on critiquait 

autrefois. 

Et cette transformation ne vient pas d’un effort pour 

impressionner les autres. Elle vient simplement de l’accumulation 

silencieuse des preuves. Car lorsqu’un homme travaille avec 

discipline suffisamment longtemps, les résultats finissent 

naturellement par produire une forme de crédibilité. 

Dans plusieurs villages africains, les personnes les plus 

respectées ne sont pas toujours celles qui parlent le plus. Ce sont 

souvent celles dont la vie démontre une certaine cohérence, une 

utilité réelle ou une capacité à produire quelque chose de concret 

pour la communauté. Les gens finissent toujours par écouter 

davantage celui dont les actions ont déjà amélioré quelque chose 

autour de lui. 
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L’action crée ainsi une forme d’autorité silencieuse mais 

puissante. Une autorité que les paroles seules ne peuvent pas 

fabriquer artificiellement. Car il existe une crédibilité que seul le 

travail peut produire. 

Aujourd’hui, beaucoup cherchent à être influents sans avoir 

encore construit quelque chose de solide. Ils veulent l’autorité avant 

les preuves. Ils veulent être écoutés avant d’avoir réellement 

démontré leur capacité à produire des résultats utiles. Pourtant, la 

vraie légitimité se construit généralement dans les saisons où l’on 

travaille sérieusement sans encore être applaudi. 

Dans mon parcours, je n’ai pas cherché à devenir une référence. 

J’ai simplement continué à travailler, à planter, à apprendre et à 

persévérer. Mais avec le temps, les résultats ont commencé à 

produire une crédibilité naturelle que les paroles seules n’auraient 

jamais pu imposer. 

Car l’action répétée finit toujours par créer une autorité que 

même les critiques ont du mal à nier. 

La véritable autorité ne se réclame pas. Elle naît lorsque les résultats 

rendent la crédibilité impossible à contester. 

 

4. Du rejet à la référence 

Certaines transformations sont tellement profondes qu’elles 

changent complètement la manière dont une communauté regarde 

une personne. On passe du ridicule à la référence, du marginal au 

modèle, du “fou du quartier” au repère local, de l’incompréhension 

à la consultation, de l’isolement à l’influence. Mais ce genre de 
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transformation ne se produit jamais immédiatement. Elle se 

construit lentement, à travers le temps, la constance et les résultats. 

Au début, plusieurs personnes voyaient seulement un jeune qui 

passait son temps dans les champs. Elles voyaient la terre sur les 

mains, les longues journées de travail et les efforts silencieux. Mais 

elles ne voyaient pas encore ce que ces années de persévérance 

étaient en train de construire. Pourtant, pendant que les regards 

jugeaient rapidement, les arbres continuaient de pousser 

silencieusement. Et avec le temps, les résultats ont commencé à 

transformer le regard collectif. 

Progressivement, la communauté commençait à regarder cette 

histoire autrement. Certains parents utilisaient désormais cet 

exemple pour encourager leurs enfants à croire davantage dans le 

travail, la patience et l’initiative personnelle. Là où il y avait 

autrefois des moqueries, il y avait maintenant des conversations 

remplies de respect et parfois même d’admiration. Ce qui était 

autrefois considéré comme une perte de temps devenait 

progressivement une preuve visible qu’un jeune pouvait réellement 

construire quelque chose de stable avec la terre. 

Cette transformation possède une portée beaucoup plus grande 

qu’une réussite individuelle. Lorsqu’une personne issue d’un 

environnement ordinaire réussit à produire des résultats malgré les 

critiques et les obstacles, elle devient inconsciemment une preuve 

vivante que “c’est possible”. Son histoire cesse d’être seulement 

personnelle ; elle devient collective. Elle ouvre mentalement des 

portes dans l’esprit de ceux qui pensaient que certaines choses 

étaient réservées à d’autres catégories de personnes. 
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Dans plusieurs communautés africaines, les gens ont souvent 

besoin de voir quelqu’un leur ressembler réussir avant de croire 

qu’eux aussi peuvent avancer. C’est pourquoi les exemples locaux 

possèdent une force particulière. Ils détruisent certaines limites 

mentales. Ils réveillent le courage de commencer. Ils montrent que 

les grandes transformations ne naissent pas toujours dans des 

conditions parfaites. 

Et progressivement, ce qui était autrefois considéré comme une 

folie devenait une référence. Les mêmes personnes qui doutaient 

commençaient à demander des conseils, à chercher des explications 

ou à observer sérieusement ce qui produisait ces résultats visibles. 

La communauté transformait peu à peu une histoire individuelle en 

source d’inspiration collective. 

Avec le temps, j’ai compris qu’une vision utile finit presque 

toujours par parler plus fort que les critiques. Car lorsque les 

résultats deviennent visibles, même ceux qui ne comprenaient pas 

au départ sont obligés de reconnaître que quelque chose de réel est 

en train de se produire. 

Le jour où une communauté transforme une moquerie en 

modèle, ce n’est pas seulement un homme qui change de position… 

c’est toute une mentalité qui commence à évoluer. 

 

5. Une victoire qui devient une mission 

Devenir une référence n’est pas une récompense. C’est une 

responsabilité. Beaucoup pensent que la réussite consiste 

simplement à être reconnu, admiré ou respecté. Pourtant, la vraie 

valeur d’une réussite apparaît surtout dans sa capacité à devenir utile 
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aux autres. Une récolte qui ne sert qu’à nourrir l’orgueil finit souvent 

par perdre son sens profond. 

Avec le temps, j’ai compris qu’être observé par les jeunes, 

écouté par la communauté ou cité comme exemple ne devait pas 

produire la supériorité, mais davantage d’humilité. Cela signifie 

inspirer sans écraser, guider sans dominer, aider sans humilier et 

élever les autres sans chercher constamment à se glorifier soi-même. 

Car la vraie réussite ne consiste pas seulement à être reconnu. 

Elle consiste à devenir utile. Elle ne consiste pas seulement à être 

admiré. Elle consiste à produire un impact réel autour de soi. Dans 

plusieurs sociétés aujourd’hui, beaucoup recherchent la visibilité 

avant l’utilité. Ils veulent être connus avant d’avoir réellement servi. 

Pourtant, les personnes qui laissent les traces les plus profondes sont 

souvent celles dont la réussite améliore aussi la vie des autres. 

Lorsque certaines personnes venaient désormais demander des 

conseils, observer les plantations ou parler du parcours accompli, je 

réalisais progressivement que cette histoire dépassait ma propre 

personne. Ce qui avait commencé comme une simple décision 

intérieure devenait maintenant un message vivant adressé à d’autres 

jeunes qui hésitaient encore à commencer quelque chose. 

Ils m’avaient appelé “fou du quartier” parce qu’ils ne 

comprenaient pas la vision. Ils parlent aujourd’hui de “référence” 

parce qu’ils voient les fruits. Pourtant, au fond, je n’ai pas changé de 

mission. Je n’ai pas changé de valeurs. Je n’ai pas changé de 

direction. Seul le regard des autres a changé avec le temps. 

Et c’est souvent ainsi que fonctionne la vie : lorsque les 

résultats arrivent enfin, les mêmes actions qui provoquaient 
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autrefois les critiques deviennent soudainement des sources de 

respect. Quand on plante avec foi, quand on travaille avec constance 

et quand on persévère avec patience, le temps finit toujours par 

transformer les moqueries en respect, les critiques en reconnaissance 

et les humiliations en témoignage. 

Aujourd’hui, mon histoire ne parle plus seulement 

d’agriculture. Elle parle de courage. Elle parle de persévérance. Elle 

parle d’autonomie. Elle parle d’une jeunesse capable de produire au 

lieu d’attendre éternellement. J’ai planté jeune. J’ai récolté jeune. Et 

cette récolte est devenue plus qu’un succès personnel. Elle est 

devenue un message vivant pour toute une génération. 

La plus grande victoire n’est pas seulement de réussir pour soi-

même… c’est de devenir une preuve vivante capable de réveiller le 

courage des autres. 
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Chapitre  

10 

La jeunesse et la terre 

 

« Une nation qui détruit ses sols se détruit elle-même. » 

Franklin D. Roosevelt 

 

 

La terre est là. Fertile. Silencieuse. Patiente. Pourtant, la 

jeunesse la fuit. Non parce qu’elle est stérile, mais parce qu’elle est 

devenue incomprise. Non parce qu’elle est inutile, mais parce 

qu’elle a été progressivement dévalorisée dans les mentalités 

modernes. 

Aujourd’hui, dans plusieurs villes de Democratic Republic of 

the Congo, il suffit de regarder les longues files de jeunes devant 

certains concours publics, certains bureaux administratifs ou 

certains recrutements pour comprendre une réalité inquiétante : des 

milliers de jeunes attendent quelques postes pendant que des 

millions d’hectares de terres restent inexploités. 

À Bukavu, à Goma, à Kinshasa ou encore dans plusieurs 

territoires ruraux d’Idjwi, beaucoup de jeunes diplômés passent des 

années à chercher un emploi administratif pendant que la terre, elle, 

attend simplement des mains capables de produire. 
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Le paradoxe est douloureux : un pays riche en terres fertiles 

importe encore une partie importante de son alimentation. Dans 

plusieurs marchés congolais, des fruits, des légumes ou des produits 

agricoles viennent parfois de pays voisins alors que le sol congolais 

possède l’une des terres les plus fertiles du continent africain. 

La terre nourrit, mais elle ne séduit plus la jeunesse moderne. 

Elle demande du travail, pas seulement des diplômes. Elle exige de 

la patience, pas des raccourcis. Elle promet du fruit, mais pas des 

illusions rapides. Et dans une génération habituée à la vitesse 

immédiate, plusieurs préfèrent les promesses rapides des bureaux à 

la lente fidélité des champs. 

Pourtant, l’avenir de plusieurs nations africaines passera 

inévitablement par une réconciliation entre la jeunesse et la 

production. Car une nation qui abandonne sa terre finit toujours par 

dépendre de celles des autres. 

 

1. Pourquoi les jeunes fuient la terre ? 

La première raison est culturelle. Depuis plusieurs années, la 

société a progressivement associé la terre à la souffrance, à la 

pauvreté et à l’échec social. Dans beaucoup de familles africaines, 

lorsqu’un parent se fatigue dans les champs, il répète souvent à ses 

enfants : « Étudie pour ne pas souffrir comme moi. » Sans le vouloir, 

plusieurs générations ont ainsi grandi avec l’idée que travailler la 

terre représente un symbole d’échec plutôt qu’une source de 

richesse. 

Dans plusieurs villes congolaises, lorsqu’un jeune diplômé 

retourne au village pour cultiver, certaines personnes considèrent 
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cela comme une régression sociale. On valorise davantage le 

costume, le bureau ou la fonction administrative que la production 

réelle. Pourtant, plusieurs jeunes sans revenus fixes continuent 

malgré tout à rechercher uniquement des postes administratifs 

parfois inexistants. 

La deuxième raison est liée au système éducatif. Dans 

beaucoup d’écoles africaines, on apprend aux jeunes à chercher un 

emploi, mais rarement à créer une activité productive. On enseigne 

davantage comment devenir employé que comment devenir 

producteur. L’agriculture est souvent présentée comme une activité 

secondaire, réservée aux zones rurales ou aux personnes âgées. 

À cela s’ajoute également l’image médiatique du succès 

moderne. Les réseaux sociaux montrent surtout des vies urbaines, 

des bureaux climatisés, des voitures et des signes visibles de richesse 

rapide. Très peu valorisent la patience des champs, les réalités 

agricoles ou les producteurs locaux. Résultat : plusieurs jeunes 

rêvent davantage de visibilité sociale que de stabilité productive. 

Il existe aussi une peur réelle de la difficulté. La terre demande 

de la patience, de la constance et une capacité à travailler même sans 

résultats immédiats. Or, beaucoup de jeunes ont grandi dans une 

culture de l’immédiateté. Ils veulent réussir vite, gagner vite et être 

reconnus rapidement. Pourtant, la terre fonctionne avec des saisons 

et non avec l’impatience humaine. 

Mais le problème le plus profond reste mental. Beaucoup ont 

été formés à croire que la dignité vient uniquement des bureaux, des 

titres ou des postes publics. Alors que dans la réalité, aucune société 

ne survit sans production alimentaire. 
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Et c’est là que plusieurs nations africaines vivent aujourd’hui 

une contradiction dangereuse : des terres fertiles sans producteurs, 

et des jeunes diplômés sans autonomie économique. 

Une génération qui méprise la terre finit souvent par dépendre 

de ceux qui ont accepté de la travailler. 

 

2. Pourquoi beaucoup de jeunes préfèrent 

l’administration publique ? 

 

• Parce que l’administration publique représente la 

stabilité sociale 

Dans plusieurs sociétés africaines, l’administration publique 

représente depuis longtemps une image de stabilité et de réussite 

sociale. Obtenir un poste dans l’État signifie souvent avoir un salaire 

fixe, une certaine sécurité, une reconnaissance officielle et parfois 

même un statut respecté dans la communauté. Le bureau, la carte 

professionnelle, le costume et le titre administratif deviennent alors 

des symboles visibles de réussite. 

Dans beaucoup de familles congolaises, lorsqu’un enfant 

termine ses études, la première question posée est rarement : « Que 

peux-tu créer ? » On demande plutôt : « Où vas-tu travailler ? » Et 

derrière cette question se cache souvent une autre réalité : plusieurs 

parents espèrent voir leurs enfants intégrer une administration 

publique parce qu’ils considèrent cela comme la voie la plus sûre 

vers la stabilité. 
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Cette mentalité s’explique aussi par l’histoire économique de 

plusieurs pays africains. Pendant longtemps, l’État représentait 

presque l’unique grand employeur structuré. À certaines époques, 

obtenir un poste administratif signifiait automatiquement accéder à 

une vie relativement stable. Cette image est restée profondément 

ancrée dans les mentalités, même lorsque les réalités économiques 

ont commencé à changer. 

 

• Parce que plusieurs jeunes ont peur de l’incertitude 

économique 

Dans des contextes marqués par l’insécurité économique, 

beaucoup de jeunes recherchent naturellement la sécurité avant la 

vision. Ils préfèrent un petit salaire régulier à un projet encore 

incertain. Ils choisissent parfois la garantie immédiate plutôt que la 

liberté productive à long terme. 

Cette peur du risque pousse plusieurs jeunes à éviter les 

domaines où les résultats demandent du temps, comme l’agriculture, 

l’élevage ou l’entrepreneuriat. Pourtant, plusieurs activités 

productives capables de transformer durablement une vie exigent 

justement une capacité à traverser des saisons d’incertitude avant les 

premières récoltes. 

À Kinshasa, à Bukavu ou encore à Lubumbashi, il n’est pas rare 

de voir des milliers de jeunes postuler pour quelques dizaines de 

places dans des concours administratifs pendant que des 

opportunités agricoles, artisanales ou entrepreneuriales restent peu 

exploitées autour d’eux. 
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3. Parce que le système éducatif prépare davantage à chercher 

un emploi qu’à produire 

Dans plusieurs écoles africaines, les jeunes sont formés 

principalement pour devenir employés plutôt que créateurs de 

solutions. On enseigne comment réussir des examens, obtenir des 

diplômes et chercher un poste, mais très peu comment produire, 

entreprendre ou transformer des ressources locales. 

Résultat : beaucoup de diplômés sortent du système scolaire 

avec des connaissances théoriques, mais sans réelle préparation à la 

création d’activités économiques autonomes. Plusieurs savent 

rédiger un CV, mais peu savent transformer une terre, créer une 

chaîne de production ou bâtir un projet durable. 

Cette logique pousse naturellement plusieurs jeunes à 

considérer l’administration publique comme l’objectif principal de 

leurs études. 

 

• Parce que la société valorise davantage les titres que la 

production 

Dans plusieurs communautés, la réussite sociale est souvent 

mesurée par les apparences visibles : le bureau, le titre, le costume 

ou la fonction administrative. À l’inverse, les métiers liés à la terre 

sont parfois associés à la pauvreté, à l’échec ou au manque 

d’éducation. 

Pourtant, plusieurs personnes qui possèdent des titres 

prestigieux vivent dans une dépendance économique permanente, 

tandis que certains producteurs agricoles construisent 
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progressivement une véritable autonomie financière grâce à leur 

capacité de production. 

Le problème n’est pas de travailler dans l’administration 

publique. Une nation a besoin de fonctionnaires sérieux, compétents 

et intègres. Le danger apparaît lorsque toute une génération croit que 

la seule forme de réussite possible se trouve dans les bureaux 

administratifs. 

 

• Parce que plusieurs jeunes ignorent les nouvelles 

opportunités de l’agriculture moderne 

Beaucoup imaginent encore l’agriculture comme une activité 

ancienne, pénible et réservée aux zones rurales. Pourtant, dans 

plusieurs pays africains, une nouvelle génération transforme 

aujourd’hui l’agriculture grâce aux technologies, à la transformation 

locale et aux marchés modernes. 

Au Nigeria, des entrepreneurs agricoles ont développé des 

exploitations capables d’employer des centaines de jeunes. Au 

Rwanda, certaines politiques agricoles ont permis à des milliers de 

jeunes de revenir vers la production moderne. En Kenya, plusieurs 

jeunes utilisent aujourd’hui les technologies numériques pour 

moderniser l’agriculture et accéder directement aux marchés. 

Ces exemples montrent une réalité simple : la stabilité ne vient 

pas uniquement d’un salaire fixe. Elle peut aussi venir de la capacité 

à produire durablement. 

Le problème est que beaucoup de jeunes ont appris à chercher 

des postes plutôt qu’à construire des solutions. Ils attendent une 
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place dans un système déjà saturé pendant que la terre continue 

silencieusement d’attendre des mains capables de produire. 

Et pourtant, une société ne se développe pas uniquement grâce 

à ceux qui administrent. Elle avance surtout grâce à ceux qui créent, 

produisent et bâtissent. 

Le bureau peut donner un statut… mais la production donne 

une liberté que personne ne peut retirer facilement. 

 

 

POURQUOI CETTE ATTENTE EST DANGEREUSE ? 

1. Parce qu’elle crée la passivité 

Lorsqu’un jeune passe plusieurs années à attendre une solution 

extérieure avant d’agir, il développe progressivement une mentalité 

passive. Il cesse de chercher ce qu’il peut créer lui-même et 

concentre toute son énergie sur ce qu’il espère recevoir des autres. 

Cette passivité devient dangereuse parce qu’elle détruit 

lentement l’esprit d’initiative. Or, une génération qui n’ose plus 

entreprendre finit toujours par dépendre entièrement de ceux qui 

produisent à sa place. 

2. Parce qu’elle entretient la frustration sociale 

Plus les attentes deviennent longues, plus la frustration grandit. 

Beaucoup de jeunes passent des années à espérer des recrutements 

qui n’arrivent jamais, des projets gouvernementaux qui tardent ou 

des promesses politiques qui ne se réalisent pas. 
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Cette attente permanente produit souvent du découragement, de 

la colère et parfois même une perte de confiance envers la société 

entière. 

Dans plusieurs villes africaines, le chômage prolongé crée chez 

certains jeunes un sentiment d’inutilité ou d’échec personnel, alors 

que plusieurs possèdent pourtant des capacités réelles qui pourraient 

être utilisées autrement. 

3. Parce qu’elle bloque la créativité et l’innovation 

Lorsqu’une personne croit que toutes les solutions doivent 

venir d’en haut, elle développe rarement le réflexe de créer ses 

propres réponses aux problèmes qu’elle rencontre. 

Pourtant, plusieurs grandes innovations africaines sont nées 

précisément parce que certaines personnes ont décidé d’agir malgré 

l’absence de soutien immédiat. 

Au Kenya, plusieurs jeunes ont développé des solutions 

numériques adaptées à l’agriculture moderne. Au Rwanda, certaines 

initiatives locales ont transformé des secteurs entiers grâce à 

l’innovation communautaire. 

Ces exemples montrent qu’une jeunesse créative peut devenir 

une force économique puissante lorsqu’elle cesse d’attendre 

passivement. 

4. Parce qu’elle favorise la dépendance économique 

Un jeune qui dépend entièrement d’un système extérieur pour 

survivre reste souvent fragile économiquement. Sa stabilité dépend 

des changements politiques, des recrutements, des budgets publics 

ou des décisions administratives. 
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À l’inverse, celui qui développe une capacité de production 

possède progressivement une plus grande autonomie. 

La terre enseigne justement cette logique : celui qui produit 

quelque chose possède davantage de liberté que celui qui attend 

uniquement qu’on lui donne. 

 

5. Parce qu’elle ralentit le développement d’une nation entière 

Lorsqu’une grande partie de la jeunesse attend au lieu de 

produire, toute la nation ralentit. Les terres restent inexploitées. Les 

ressources locales dorment. Les innovations diminuent. Et le pays 

devient progressivement dépendant des productions étrangères. 

Le vrai danger n’est donc pas seulement le chômage. Le vrai 

danger, c’est la mentalité d’attente. 

Car un jeune qui stagne représente aussi une nation qui recule 

lentement. Aucune société ne peut réellement se développer si sa 

jeunesse abandonne la création, la production et l’initiative. 

Une nation avance lorsque sa jeunesse cesse d’attendre 

uniquement des solutions… et commence elle-même à devenir une 

solution. 
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Chapitre  

11 

Le piège du népotisme 

 

« Là où le mérite disparaît, la médiocrité finit toujours par 

gouverner. » 

Thomas Jefferson 

 

 

Le népotisme est une maladie silencieuse. Il ne fait pas toujours 

de bruit, mais il détruit profondément des générations entières. Il ne 

se voit pas toujours publiquement, mais il se ressent dans les 

frustrations quotidiennes, dans les portes fermées, dans les concours 

sans transparence et dans les rêves qui meurent lentement faute 

d’opportunités équitables. 

C’est un système où la relation remplace la compétence, où le 

nom remplace le mérite, où l’appartenance remplace le travail et où 

le réseau devient plus important que la valeur réelle d’un individu. 

Dans un tel environnement, plusieurs jeunes finissent par perdre 

confiance dans l’effort, dans les études et parfois même dans leur 

propre avenir. 

Dans plusieurs institutions africaines, particulièrement en 

Democratic Republic of the Congo, beaucoup de jeunes diplômés 

connaissent cette réalité douloureuse. Ils étudient pendant des 
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années, obtiennent leurs diplômes, développent des compétences… 

puis découvrent que l’accès à certaines opportunités dépend parfois 

davantage des connexions que du mérite réel. 

À Kinshasa, à Bukavu, à Goma ou dans plusieurs autres villes 

africaines, il n’est pas rare d’entendre des jeunes dire : « Sans 

relation, tu n’auras rien », « Il faut connaître quelqu’un », ou encore 

« Les places sont déjà réservées ». Ces phrases révèlent une crise 

profonde de confiance envers les systèmes de recrutement et 

d’intégration professionnelle. 

Le danger du népotisme ne réside pas seulement dans 

l’injustice individuelle. Il détruit aussi la motivation collective. 

Lorsqu’une génération commence à croire que le travail sérieux ne 

suffit plus, beaucoup cessent progressivement d’espérer, de créer ou 

même de se battre honnêtement. 

Pourtant, même si le népotisme ferme certaines portes, il ne 

peut pas fermer toutes les possibilités de la vie. Il peut bloquer des 

postes administratifs, mais il ne peut pas bloquer la terre. Il peut 

contrôler certains bureaux, mais il ne peut pas contrôler la créativité 

humaine, la capacité de produire ou le courage de bâtir autrement. 

Et c’est précisément là que plusieurs jeunes doivent commencer 

à changer leur manière de penser : la liberté ne commence pas 

toujours lorsqu’on obtient une place dans un système fermé. Elle 

commence souvent lorsqu’on décide de créer sa propre voie malgré 

les limites du système. 
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1. La saturation du système public 

Le système public est saturé. Plus de diplômés que de postes. 

Plus de demandes que d’offres. Plus d’attentes que de possibilités 

réelles. Chaque année, des milliers de jeunes terminent leurs études 

dans les universités africaines avec l’espoir d’intégrer une 

administration publique déjà surchargée. 

En Democratic Republic of the Congo, plusieurs concours 

administratifs attirent parfois des milliers de candidats pour 

quelques dizaines de places seulement. À Kinshasa, certains 

recrutements publics provoquent de longues files de jeunes diplômés 

qui espèrent enfin accéder à un emploi stable. Pourtant, 

mathématiquement, le système ne possède plus la capacité 

structurelle d’absorber toute une génération. 

Le problème n’est pas seulement congolais. Dans plusieurs 

pays africains, la croissance démographique produit chaque année 

davantage de diplômés alors que les capacités de recrutement de 

l’État restent limitées. Les budgets publics ne suffisent plus à 

intégrer tout le monde. Les structures administratives atteignent 

progressivement leurs limites. 

Mais malgré cette réalité visible, beaucoup de jeunes 

continuent de considérer l’administration publique comme l’unique 

horizon de réussite. Ils passent parfois plusieurs années à attendre 

un recrutement hypothétique pendant que d’autres possibilités 

économiques restent négligées autour d’eux. 

Cette saturation produit alors une concurrence extrême où 

l’accès aux postes devient de plus en plus difficile. Et dans des 
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systèmes déjà fragilisés, cela ouvre souvent la porte au favoritisme, 

aux connexions et aux réseaux d’influence. 

Le vrai problème n’est donc pas seulement le manque 

d’emplois. 

Le vrai problème est qu’on a préparé toute une génération à 

chercher les mêmes portes étroites au lieu de développer 

massivement des producteurs, des entrepreneurs et des créateurs de 

solutions. 

Lorsqu’un système ne peut plus absorber toute une jeunesse, la 

survie d’une génération dépend alors de sa capacité à créer au lieu 

d’attendre. 

 

2. Le favoritisme : quand les relations remplacent le 

mérite 

Le favoritisme transforme progressivement les institutions en 

cercles privés. Dans un système sain, une personne devrait accéder 

à une opportunité grâce à sa compétence, son travail et sa capacité 

réelle à contribuer. Mais lorsque le favoritisme s’installe, les règles 

changent silencieusement. On n’entre plus par mérite, mais par 

connexion. On n’est plus recruté pour sa valeur, mais pour sa 

proximité avec certaines personnes influentes. 

Dans plusieurs administrations africaines, beaucoup de jeunes 

diplômés connaissent cette réalité douloureuse. Certains préparent 

des concours pendant des mois, étudient sérieusement, développent 

leurs compétences… puis découvrent finalement que les postes 

étaient déjà réservés avant même les examens. À Kinshasa, à Goma 
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ou encore à Bukavu, il n’est pas rare d’entendre des phrases comme 

: « Tu connais qui là-bas ? », « Sans relation, ça sera difficile », ou 

encore « Les places sont déjà prises ». 

Ce système produit des conséquences profondes sur toute une 

génération. Il détruit progressivement la méritocratie. Il humilie les 

jeunes qui travaillent sérieusement. Il décourage l’excellence parce 

qu’il donne parfois l’impression que les efforts ne suffisent plus. Et 

lorsque les compétences cessent d’être récompensées normalement, 

plusieurs finissent par perdre confiance dans les institutions elles-

mêmes. 

Le favoritisme devient alors plus qu’un simple problème 

administratif. Il devient une injustice sociale permanente. Il crée une 

société où plusieurs jeunes intelligents se sentent invisibles malgré 

leurs capacités. Et lorsqu’une génération commence à croire que le 

mérite n’a plus de valeur, la motivation collective s’effondre 

lentement. 

Pourtant, l’histoire montre qu’aucune société ne progresse 

durablement lorsque les relations remplacent systématiquement les 

compétences. Même les institutions les plus puissantes finissent par 

s’affaiblir lorsqu’elles cessent de valoriser les personnes capables de 

produire de vraies solutions. 

Le favoritisme peut ouvrir rapidement certaines portes… mais 

il ferme souvent l’avenir d’une nation entière. 

Une société qui récompense les relations plus que le mérite finit 

toujours par décourager ceux qui auraient pu la transformer. 
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3. Le blocage des opportunités : lorsque les portes se 

ferment sur une génération 

Quand les portes sont verrouillées par les réseaux, les talents 

restent dehors. Les compétences deviennent invisibles. Les visions 

restent enfermées dans le silence. Et progressivement, les 

opportunités cessent de circuler librement dans la société. 

Dans plusieurs pays africains, certaines opportunités semblent 

parfois réservées aux mêmes familles, aux mêmes groupes ou aux 

mêmes cercles d’influence. Les postes se transmettent discrètement. 

Les recommandations remplacent les évaluations réelles. Et pendant 

ce temps, des milliers de jeunes compétents restent bloqués à 

l’extérieur du système. 

Le problème devient alors collectif. Une société commence à 

étouffer lorsqu’elle empêche une grande partie de ses talents de 

contribuer librement. Car lorsqu’un jeune compétent reste sans 

opportunité pendant des années, ce n’est pas seulement lui qui perd. 

La nation entière perd aussi ce qu’il aurait pu créer, produire ou 

transformer. 

Dans plusieurs régions de Democratic Republic of the Congo, 

beaucoup de jeunes diplômés finissent par abandonner leurs 

ambitions professionnelles faute d’accès équitable aux opportunités. 

Certains survivent dans des activités précaires malgré leurs 

compétences. D’autres quittent le pays. D’autres encore sombrent 

dans le découragement ou dans des activités qui ne correspondent 

pas à leur potentiel réel. 

C’est ainsi que naît progressivement la fuite des talents. Les 

compétences partent là où elles espèrent être reconnues. Et pendant 
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que les systèmes verrouillés protègent certains privilèges à court 

terme, la société perd silencieusement des forces capables de la 

développer durablement. 

Mais cette réalité révèle aussi une autre vérité importante : 

lorsqu’un système ferme certaines portes, il devient dangereux de 

construire toute sa destinée autour d’une seule voie d’accès. C’est 

précisément pour cela que plusieurs jeunes doivent réapprendre à 

créer, produire et entreprendre au lieu d’attendre uniquement qu’un 

système saturé les valide. 

La terre ne demande ni recommandation politique, ni nom 

célèbre, ni appartenance à un réseau fermé. Elle répond au travail, à 

la discipline et à la constance. 

Le plus grand danger d’un système fermé n’est pas seulement 

l’injustice ; c’est le gaspillage silencieux des talents qu’il laisse 

mourir dehors. 

 

4. La frustration collective : quand une génération 

commence à perdre confiance 

La jeunesse travaille, étudie, se forme et espère. Pourtant, 

beaucoup se heurtent continuellement à des murs invisibles. Les 

refus deviennent fréquents. Les silences deviennent habituels. Et 

plusieurs finissent par ressentir une fatigue intérieure profonde face 

à un système qui semble inaccessible. 

Cette frustration collective produit des conséquences 

dangereuses pour toute une société. Lorsqu’une génération 

commence à croire que ses efforts ne suffisent plus, plusieurs 
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réactions apparaissent progressivement : la colère sociale augmente, 

la confiance diminue, les discours deviennent plus radicaux et 

beaucoup perdent progressivement l’espoir de construire 

honnêtement leur avenir. 

Dans plusieurs pays africains, cette frustration pousse 

aujourd’hui de nombreux jeunes à quitter leurs nations à la recherche 

de meilleures opportunités ailleurs. Des médecins, des ingénieurs, 

des enseignants, des informaticiens et d’autres talents partent parce 

qu’ils ne trouvent pas suffisamment d’espace pour se développer 

localement. Cette fuite des cerveaux affaiblit ensuite encore 

davantage les systèmes déjà fragiles. 

Mais le problème n’est pas uniquement économique. Il devient 

aussi psychologique. Lorsqu’une génération entière vit longtemps 

dans l’attente, dans l’incertitude et dans la dépendance, elle 

commence progressivement à perdre confiance dans sa propre 

capacité à agir. Et une jeunesse découragée devient facilement 

manipulable, passive ou résignée. 

L’histoire montre pourtant qu’aucune nation ne peut rester 

stable durablement lorsque sa jeunesse perd totalement confiance 

dans l’avenir. Les frustrations accumulées finissent toujours par 

produire des tensions sociales, des divisions ou des crises profondes. 

C’est pour cela qu’il devient urgent de développer une autre 

culture : une culture où les jeunes apprennent aussi à créer leurs 

propres opportunités, à produire, à entreprendre et à reconstruire 

progressivement leur autonomie économique. 

Car une génération qui produit retrouve plus facilement sa 

dignité qu’une génération qui attend continuellement d’être sauvée. 
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Lorsqu’une jeunesse perd confiance dans ses possibilités, ce 

n’est pas seulement une génération qui souffre… c’est l’avenir entier 

d’une nation qui commence à vaciller. 

 

5. L’illusion de l’emploi garanti : le mensonge qui a 

endormi des générations 

Pendant longtemps, beaucoup de jeunes ont grandi avec une 

idée profondément ancrée dans les mentalités : « Étudie et l’État te 

donnera un emploi. » Cette promesse a influencé des générations 

entières. Le diplôme était présenté comme une garantie presque 

automatique d’intégration professionnelle. Mais la réalité 

économique actuelle montre autre chose. 

L’État n’est pas une usine à emplois illimités. Les budgets sont 

limités. Les postes sont limités. Les capacités d’absorption des 

administrations publiques sont limitées. Pourtant, plusieurs 

systèmes éducatifs continuent encore de former massivement des 

chercheurs d’emplois plutôt que des créateurs de solutions. 

Le problème n’est pas l’éducation elle-même. L’éducation reste 

essentielle. Le danger apparaît lorsque toute une génération croit que 

le diplôme seul suffit à garantir automatiquement un avenir stable. 

Aujourd’hui, dans plusieurs villes africaines, il n’est pas rare de 

voir des diplômés attendre pendant des années une intégration 

professionnelle hypothétique. Certains deviennent progressivement 

prisonniers de l’attente. D’autres refusent certaines activités 

productives parce qu’elles ne correspondent pas à l’image sociale du 

« travail réussi ». 
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Pendant ce temps, des terres restent inexploitées, des besoins 

économiques restent non satisfaits et plusieurs opportunités 

concrètes continuent d’exister autour d’eux. 

Le véritable problème n’est donc pas seulement le chômage. Le 

problème est aussi la manière dont plusieurs jeunes ont été préparés 

mentalement à dépendre presque exclusivement d’un système 

incapable de répondre à toutes les attentes. 

L’éducation devrait former des bâtisseurs, des producteurs, des 

créateurs de richesse et des solveurs de problèmes… pas uniquement 

des candidats à des postes administratifs. 

Un diplôme est une force lorsqu’il développe la capacité de 

créer. Il devient une prison lorsqu’il produit uniquement l’attente. 

Le diplôme ouvre l’esprit. Mais c’est la capacité de produire 

qui ouvre réellement l’avenir. 

 

6. Sortir du piège : reconstruire la liberté par la 

création 

La vraie libération commence lorsque la jeunesse cesse 

d’attendre passivement. Lorsqu’elle comprend que le salut ne 

viendra pas uniquement des institutions. Lorsqu’elle décide de 

produire au lieu de dépendre entièrement des systèmes déjà saturés. 

Il ne s’agit pas de rejeter l’État. Une nation a besoin 

d’institutions fortes et de fonctionnaires compétents. Mais il devient 

dangereux de transformer l’administration publique en unique 

horizon de réussite pour toute une génération. 
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Plusieurs jeunes doivent aujourd’hui réapprendre une vérité 

simple : il existe de la dignité dans la création, dans la production, 

dans l’entrepreneuriat et dans le travail concret. La terre reste 

disponible. Les besoins alimentaires existent. Les marchés existent. 

Les possibilités de transformation existent également. 

Le népotisme peut verrouiller certaines institutions, mais il ne 

peut pas verrouiller la créativité humaine. Il peut bloquer des postes, 

mais il ne peut pas empêcher un homme de planter, de produire ou 

de bâtir progressivement quelque chose d’utile. 

Dans mon propre parcours, j’ai compris que continuer à 

attendre indéfiniment un système fermé risquait de m’enfermer moi 

aussi dans la frustration permanente. Alors j’ai choisi une autre voie 

: créer au lieu de quémander. Produire au lieu d’attendre. Planter au 

lieu de dépendre uniquement des décisions des autres. Cette décision 

a progressivement changé ma manière de voir l’avenir. 

Car la vraie liberté commence souvent le jour où l’homme 

comprend qu’il possède encore le pouvoir de créer quelque chose 

malgré les limites du système autour de lui. 

J’ai planté jeune. J’ai récolté jeune. Non parce que le système 

m’avait facilité le chemin… mais parce que j’ai refusé de laisser un 

système fermé décider entièrement de mon avenir. 

Le népotisme peut fermer certaines portes. Mais aucun système 

ne peut empêcher totalement un homme déterminé de créer sa propre 

voie. 
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Chapitre  

12 

Des terres sans mains 

 

« L’agriculture est la profession la plus saine, la plus utile et la 

plus noble de l’homme. » 

George Washington 

 

 

 

L’Afrique possède certaines des terres les plus riches du monde. 

Des sols fertiles. Des climats favorables. Des saisons capables de 

produire abondamment. Pourtant, malgré cette richesse naturelle 

exceptionnelle, plusieurs peuples africains continuent de vivre dans 

la pauvreté, l’insécurité alimentaire et la dépendance économique. 

Le paradoxe est douloureux : les terres sont vastes, mais les 

mains sont absentes. Les champs existent, mais les producteurs 

manquent. Les opportunités sont réelles, mais peu de jeunes osent 

encore croire profondément à la puissance de la terre. 

Dans plusieurs régions de Democratic Republic of the Congo, 

des milliers d’hectares restent inexploités pendant que le chômage 

frappe massivement la jeunesse. À Kivu, dans le Kasaï, dans 

certaines zones de Équateur ou encore dans le Kongo Central, la 
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terre continue silencieusement d’attendre des générations capables 

de la transformer. 

Le problème de l’Afrique n’est donc pas uniquement un 

problème de ressources. C’est aussi un problème de vision, de 

mentalité et parfois même de courage collectif. Beaucoup rêvent de 

consommer, mais peu acceptent encore de produire. Beaucoup 

veulent les résultats visibles, mais refusent les saisons lentes de la 

construction. 

Pourtant, la terre reste l’une des rares richesses qui répond 

encore honnêtement au travail sérieux. Elle ne demande ni piston 

politique, ni nom célèbre, ni appartenance à un réseau fermé. Elle 

répond à la discipline, à la patience et à la fidélité au processus. 

Et tant que la jeunesse continuera à tourner massivement le dos 

à la production, plusieurs nations africaines continueront 

malheureusement à dépendre économiquement de ce qu’elles 

pourraient pourtant produire elles-mêmes. 

 

1. Des milliers d’hectares fertiles : une richesse qui dort 

L’Afrique possède des terres capables de nourrir des nations 

entières. Selon plusieurs études de la Food and Agriculture 

Organization et de la African Development Bank, le continent 

dispose d’immenses surfaces agricoles encore sous-exploitées 

malgré une demande alimentaire en constante augmentation. 

En Democratic Republic of the Congo particulièrement, la 

richesse agricole est immense. Des régions entières possèdent des 

sols capables de produire du maïs, du manioc, du café, du cacao, des 
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haricots, des avocats, des bananes et plusieurs autres cultures 

stratégiques. Pourtant, une grande partie de cette richesse reste 

encore dormante. 

Dans plusieurs villages du South Kivu ou du North Kivu, il 

n’est pas rare de voir de vastes espaces fertiles presque abandonnés 

pendant que de nombreux jeunes restent sans activité productive 

stable. La terre existe. Le potentiel existe. Mais les projets manquent 

souvent. 

Le problème est que plusieurs générations ont progressivement 

appris à voir la richesse uniquement dans les bureaux, les villes ou 

les postes administratifs. Pendant ce temps, la terre continue 

silencieusement d’attendre des producteurs capables de la 

transformer en économie réelle. 

Pourtant, plusieurs pays ont démontré que l’agriculture peut 

devenir une puissance économique lorsqu’elle est sérieusement 

valorisée. Aux Netherlands, un territoire relativement petit est 

devenu l’un des plus grands exportateurs agricoles mondiaux grâce 

à l’innovation et à la valorisation intelligente de la terre. En Rwanda, 

certaines réformes agricoles ont permis d’améliorer fortement la 

production locale dans plusieurs régions rurales. 

Ces exemples rappellent une vérité simple : la richesse naturelle 

seule ne transforme pas un pays. Ce sont les mains, la vision et 

l’organisation qui transforment réellement les ressources en 

développement. 

La terre africaine est riche. Mais une richesse abandonnée finit 

toujours par devenir silencieuse. Une terre fertile sans producteurs 

reste simplement une richesse endormie. 
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2. Peu de jeunes courageux : la peur de construire 

lentement 

Le véritable problème n’est pas uniquement la terre. Ce n’est 

pas non plus le climat, ni même la pluie. Le problème devient 

souvent mental. Beaucoup de jeunes ont peur des processus longs, 

des saisons lentes et des constructions progressives. 

Nous vivons dans une génération fortement influencée par 

l’immédiateté. Les réseaux sociaux montrent des réussites rapides, 

des vies luxueuses et des résultats instantanés. Alors plusieurs jeunes 

deviennent impatients face aux activités qui demandent de la 

discipline, de l’endurance et du temps avant les premières récoltes 

visibles. 

L’agriculture exige pourtant exactement le contraire : patience, 

constance et fidélité quotidienne. 

Dans plusieurs quartiers de Kinshasa ou de Bukavu, beaucoup 

de jeunes rêvent davantage de devenir rapidement célèbres, 

influenceurs ou employés administratifs plutôt que producteurs 

agricoles. Non parce qu’ils détestent forcément la terre, mais parce 

qu’on leur a appris à associer la réussite à l’apparence rapide plutôt 

qu’à la construction durable. 

Pourtant, les grandes récoltes exigent presque toujours des 

saisons invisibles de travail silencieux. 

Planter un arbre demande du courage parce que les résultats ne 

sont pas immédiats. Il faut accepter de travailler longtemps avant les 



 169 

premiers fruits. Il faut supporter les doutes, les critiques et parfois 

même la solitude. 

Mais plusieurs jeunes refusent aujourd’hui tout ce qui ne 

produit pas rapidement des validations visibles. Ils veulent les fruits 

sans les racines. Les résultats sans les saisons de croissance. Les 

bénédictions sans les processus. 

Et pourtant, ce sont souvent les constructions lentes qui 

deviennent les plus solides. 

Le courage moderne n’est pas seulement de parler fort. Le vrai 

courage est parfois d’accepter de construire patiemment pendant que 

personne n’applaudit encore. 

Une génération qui fuit les processus longs finit toujours par 

dépendre de ceux qui ont accepté de construire lentement. 

 

3. La richesse abandonnée : quand les illusions 

remplacent la production 

La terre est une banque ouverte. Un capital naturel. Une source 

de souveraineté économique. Pourtant, beaucoup la délaissent 

aujourd’hui au profit d’illusions urbaines, de rêves administratifs ou 

de modèles de réussite déconnectés de la production réelle. 

Dans plusieurs villes africaines, des milliers de jeunes survivent 

difficilement dans des environnements saturés pendant que des 

terres agricoles restent inexploitées dans leurs villages d’origine. 

Beaucoup poursuivent des images de réussite visibles mais fragiles, 

alors que des opportunités concrètes de production restent 

silencieusement disponibles autour d’eux. 
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La modernité a parfois créé une étrange illusion : plusieurs 

pensent qu’utiliser ses mains signifie avoir échoué socialement. 

Pourtant, les sociétés les plus puissantes économiquement valorisent 

fortement ceux qui produisent réellement : agriculteurs, industriels, 

bâtisseurs, inventeurs et entrepreneurs. 

Le problème est que plusieurs jeunes poursuivent aujourd’hui 

des richesses virtuelles sans construire de bases productives solides. 

Certains cherchent uniquement des revenus rapides, des apparences 

sociales ou des validations numériques sans développer une 

véritable capacité de création durable. 

Pendant ce temps, la terre continue d’attendre. Elle attend des 

jeunes capables de comprendre que la vraie richesse commence 

souvent par la capacité à produire quelque chose d’utile pour la 

société. Car une économie forte ne repose pas uniquement sur la 

consommation ou les discours. Elle repose d’abord sur la production 

réelle. 

Aucun pays ne devient puissant uniquement parce qu’il 

importe. Les nations fortes produisent. 

Et tant que plusieurs peuples africains continueront à négliger 

leurs propres ressources, d’autres viendront toujours transformer à 

leur place ce qu’ils abandonnent eux-mêmes. 

La plus grande pauvreté n’est pas toujours l’absence de 

richesses. C’est parfois l’incapacité à reconnaître les richesses déjà 

présentes autour de soi. 
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Chapitre   

13 

LA GUERRE À L’EST ET LA PEUR DE 

PRODUIRE 

 

« Une nation qui cesse de produire à cause de la peur commence 

lentement à dépendre de ceux qui ont appris à produire malgré 

leurs blessures. » 

Thomas Sankara 

 

 

La guerre ne détruit pas seulement les routes, les maisons ou 

les villages. Elle finit aussi par atteindre quelque chose de plus 

profond : l’esprit de l’homme. Lorsqu’un peuple vit longtemps sous 

la menace des armes, de l’instabilité et de l’incertitude, ce ne sont 

pas uniquement les bâtiments qui s’effondrent. Les projets 

s’arrêtent. Les visions se réduisent. Les rêves deviennent fragiles. 

Peu à peu, la peur s’installe jusque dans la manière de penser 

l’avenir. 

À l’Est de la République démocratique du Congo, plusieurs 

générations ont grandi dans un environnement marqué par les 

conflits armés, les déplacements de populations et l’insécurité 

permanente. Dans certaines zones du Nord-Kivu, du Sud-Kivu ou 

encore de l’Ituri, produire devient parfois un acte de courage. 
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Beaucoup cultivent sans être certains de récolter. Beaucoup 

entreprennent sans savoir si leurs efforts survivront au lendemain. 

Et c’est là l’une des conséquences les plus dangereuses de la 

guerre : elle crée progressivement une peur de bâtir. 

Quand un homme voit régulièrement des champs abandonnés, 

des commerces détruits ou des familles contraintes de fuir, son esprit 

apprend inconsciemment à limiter ses ambitions. Il commence à 

vivre davantage dans la survie que dans la construction. Il hésite à 

investir, à produire, à semer ou à rêver grand. Non parce qu’il 

manque d’intelligence ou de capacité… mais parce que l’insécurité 

finit par fatiguer l’espérance elle-même. 

Pourtant, les peuples qui avancent malgré les crises sont 

rarement ceux qui attendent des conditions parfaites pour produire. 

Ce sont souvent ceux qui comprennent que produire est déjà une 

forme de résistance. Cultiver malgré la peur. Construire malgré 

l’instabilité. Continuer à créer malgré les blessures. Voilà ce qui 

empêche une nation de mourir intérieurement. 

Car lorsqu’un peuple cesse totalement de produire, il devient 

progressivement dépendant de ceux qui produisent à sa place. Et la 

dépendance prolongée finit toujours par fragiliser la liberté 

économique, sociale et même psychologique d’une nation. 

C’est pourquoi produire dans un environnement difficile 

devient plus qu’une activité économique. Cela devient un acte de 

foi, de dignité et de survie collective. Ce chapitre ne parle donc pas 

seulement de guerre. Il parle du combat intérieur entre la peur et la 

capacité de continuer à bâtir malgré tout. 
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1. La peur 

La guerre installe une peur permanente dans les cœurs. Une 

peur lente, profonde, silencieuse. Peur de perdre ce que l’on 

construit. Peur de voir ses efforts détruits du jour au lendemain. Peur 

d’investir dans un avenir qui semble constamment menacé. À l’Est 

de la République démocratique du Congo, cette peur ne vit pas 

seulement dans les zones de combat. Elle s’infiltre dans les pensées, 

dans les décisions et jusque dans la manière de rêver. 

Pour beaucoup de paysans, planter devient un acte de courage. 

Des agriculteurs du Nord-Kivu ont raconté dans plusieurs reportages 

réalisés entre 2021 et 2024 qu’ils hésitaient parfois à cultiver 

certains champs éloignés par peur des attaques armées ou des 

déplacements forcés. Certains abandonnent des terres fertiles non 

parce qu’elles ne produisent plus, mais parce qu’ils ne savent pas 

s’ils reviendront vivants pour récolter. 

Des données publiées par l’Organisation des Nations unies pour 

l’alimentation et l’agriculture montrent que les conflits armés 

prolongés réduisent fortement la production agricole dans plusieurs 

régions instables d’Afrique centrale, précisément parce que 

l’insécurité décourage progressivement l’activité économique 

locale. 

Cette peur touche aussi les jeunes entrepreneurs. Beaucoup 

grandissent avec l’idée inconsciente que construire durablement est 

presque impossible dans un environnement instable. Alors certains 

limitent volontairement leurs ambitions. Ils choisissent des activités 

de survie immédiate plutôt que des projets de long terme. La guerre 
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finit ainsi par produire un autre type de destruction : une destruction 

psychologique de la vision. 

Et lorsqu’un peuple commence à avoir peur de produire, la 

pauvreté cesse d’être seulement un problème économique. Elle 

devient une conséquence directe d’une espérance affaiblie. 

 

2. L’insécurité 

L’insécurité ne détruit pas seulement les villages, les routes ou 

les infrastructures. Elle détruit aussi la confiance. Or, aucune 

économie solide ne peut grandir durablement là où la confiance 

disparaît. 

Dans plusieurs territoires de l’Est congolais, des familles ont 

été contraintes d’abandonner leurs champs, leurs commerces ou 

leurs activités à cause des affrontements armés. Des milliers 

d’hectares fertiles restent parfois inexploités simplement parce que 

les populations ne peuvent plus y accéder en sécurité. 

Selon les rapports du Programme alimentaire mondial publiés 

entre 2022 et 2024, les déplacements massifs de populations dans 

l’Est de la RDC ont fortement perturbé la production agricole locale 

et aggravé l’insécurité alimentaire dans plusieurs provinces. 

L’insécurité transforme alors l’agriculture et l’entrepreneuriat 

en activités à haut risque. Chaque semence devient un pari. Chaque 

investissement devient une incertitude. Beaucoup hésitent à 

construire parce qu’ils craignent de tout perdre rapidement. 

Cette réalité produit un cercle dangereux : 
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• Moins les gens produisent, 

• Plus la dépendance économique augmente ; 

• Plus la dépendance augmente, plus la pauvreté s’installe 

durablement. 

Et lorsqu’une région cesse progressivement de produire, elle 

devient vulnérable non seulement économiquement, mais aussi 

socialement et psychologiquement. 

Car un peuple qui ne construit plus finit souvent par perdre 

confiance en sa propre capacité de transformation. 

 

3. Le découragement 

Le découragement est l’un des ennemis les plus silencieux du 

développement. Contrairement aux armes ou aux explosions, il ne 

fait pas de bruit. Pourtant, il détruit profondément les capacités d’un 

peuple à avancer. 

Lorsqu’un homme voit régulièrement ses efforts interrompus 

par la violence, ses projets détruits ou ses proches déplacés, il 

devient difficile pour lui de continuer à croire en l’avenir avec la 

même force. Beaucoup finissent alors par abandonner 

intérieurement avant même d’avoir commencé à construire quelque 

chose. 

Dans plusieurs camps de déplacés situés autour de Goma, des 

témoignages recueillis par des organisations humanitaires montrent 

que de nombreux jeunes ne manquent pas d’idées ou de capacités. 

Ce qui s’affaiblit progressivement, c’est l’espérance de voir leurs 

efforts produire des résultats durables. 
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Le découragement pousse alors plusieurs personnes à vivre 

uniquement dans l’urgence quotidienne. On cesse de bâtir sur le long 

terme. On cherche surtout à survivre jusqu’au lendemain. Et 

lorsqu’un peuple entre durablement dans cette logique de survie, le 

développement devient extrêmement difficile. 

Frantz Fanon expliquait que les contextes prolongés de 

violence finissent souvent par atteindre la psychologie collective des 

peuples, en réduisant progressivement leur confiance dans l’avenir 

et leur capacité de projection. 

Pourtant, l’histoire montre aussi que plusieurs nations ayant 

traversé des guerres profondes ont commencé leur reconstruction au 

moment où certaines personnes ont refusé intérieurement de céder 

totalement au découragement. 

Parce qu’avant de reconstruire une économie, un peuple doit 

souvent reconstruire sa capacité à espérer. 

 

4. La nécessité de produire malgré tout 

L’histoire des nations montre une vérité puissante : les peuples 

qui survivent sont rarement ceux qui attendent des conditions 

parfaites pour agir. Ce sont souvent ceux qui continuent à produire 

malgré les difficultés. 

Produire dans un contexte de guerre devient alors beaucoup 

plus qu’une activité économique. Cela devient un acte de résistance 

psychologique. Planter, c’est refuser de laisser la peur décider 

entièrement de l’avenir. Construire, c’est affirmer que demain mérite 

encore d’être préparé. 
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Après le génocide de 1994 au Rwanda, plusieurs communautés 

ont commencé leur reconstruction nationale par l’agriculture, les 

petites entreprises locales et l’éducation. Malgré les traumatismes 

immenses, produire est devenu une manière de redonner 

progressivement confiance au peuple dans sa capacité à rebâtir. 

Cette vérité apparaît aussi dans plusieurs villages agricoles de 

l’Est congolais où, malgré l’insécurité, certaines familles continuent 

de cultiver, de commercer et d’entreprendre. Chaque récolte devient 

alors plus qu’un simple résultat économique. Elle devient une 

preuve que la vie continue malgré la violence. 

Produire malgré la guerre, c’est préparer la paix. Produire 

malgré la peur, c’est construire l’avenir. Produire malgré 

l’insécurité, c’est refuser la fatalité. 

Car lorsqu’un homme continue à semer même dans un 

environnement difficile, il affirme quelque chose de puissant : il 

croit encore que demain existe. Les peuples qui finissent par se 

relever sont précisément ceux qui ont continué à planter pendant que 

tout autour d’eux semblait vouloir les pousser à abandonner. 
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Chapitre  

14 

L’AGRICULTURE COMME 

RÉVOLUTION 

 

« La révolution de l’Afrique passera par la terre ou ne passera 

pas. » 

Thomas Sankara 

 

 

Pendant longtemps, beaucoup ont regardé l’agriculture comme 

une activité réservée aux pauvres, aux zones rurales ou à ceux qui 

auraient “échoué” ailleurs. Dans plusieurs sociétés africaines, 

travailler la terre a progressivement perdu sa valeur symbolique. Les 

jeunes ont appris à rêver des bureaux avant de rêver des champs. On 

a présenté la ville comme le symbole de la réussite et la terre comme 

le signe du retard. 

Pourtant, cette manière de penser cache une profonde erreur 

stratégique. 

Car derrière chaque grande nation stable se trouve presque 

toujours une agriculture forte. Derrière chaque économie puissante 

se trouve une capacité à produire, nourrir, transformer et valoriser 
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ses propres ressources. Aucun peuple ne devient durablement 

indépendant en abandonnant la terre. 

L’agriculture n’est donc pas simplement un métier. Elle est une 

vision. Une manière de penser l’avenir. Une manière de reconstruire 

la dignité économique, sociale et même spirituelle d’un peuple. Elle 

représente une révolution silencieuse, mais extrêmement puissante. 

Une révolution qui ne passe pas par les armes, mais par les 

semences. Pas par la destruction, mais par la création. Pas par la 

violence, mais par la capacité de produire durablement. 

Dans des pays comme la République démocratique du Congo, 

possédant des millions d’hectares de terres fertiles, l’agriculture 

représente bien plus qu’un simple secteur économique. Elle 

représente une possibilité de transformation nationale. Une 

possibilité de réduire la pauvreté, de créer des emplois, de stabiliser 

les familles et de rendre aux populations une partie de leur 

autonomie économique. 

Mais cette révolution ne commence pas dans les champs. Elle 

commence dans les mentalités. 

Elle commence au moment où l’homme cesse de voir la terre 

comme une punition et commence à la voir comme une puissance. 

Au moment où produire cesse d’être perçu comme un signe de 

faiblesse et devient un symbole d’intelligence, de responsabilité et 

de vision. 

Car celui qui produit ne dépend pas entièrement des décisions 

des autres pour survivre. Il devient créateur de valeur. Il nourrit. Il 

construit. Il prépare l’avenir. 
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Dans un monde où plusieurs peuples consomment beaucoup 

plus qu’ils ne produisent, choisir l’agriculture devient parfois un acte 

révolutionnaire. 

 

1. La révolution mentale 

Toutes les grandes transformations commencent d’abord dans 

la pensée. Avant qu’un peuple change son économie, il doit changer 

sa manière de voir certaines réalités. L’agriculture souffre 

aujourd’hui d’un problème profondément mental : beaucoup de 

jeunes ont appris à considérer la terre comme un symbole d’échec 

plutôt que comme une source de puissance. 

Dans plusieurs familles africaines, réussir signifie souvent 

quitter le village, abandonner les champs et chercher uniquement des 

emplois administratifs ou urbains. Travailler la terre est parfois 

perçu comme une activité de survie destinée à ceux qui n’ont “pas 

réussi”. Cette vision a progressivement éloigné des générations 

entières de l’une des plus grandes richesses du continent : la capacité 

de produire. 

Pourtant, l’histoire économique des nations montre une vérité 

simple : aucune société ne devient forte durablement en méprisant 

la production. 

La richesse réelle commence rarement dans les bureaux. Elle 

commence souvent dans la capacité d’un peuple à nourrir, 

transformer et valoriser ses propres ressources. Les grandes 

puissances agricoles du monde ont compris très tôt que la 

souveraineté économique repose d’abord sur la maîtrise de la 

production alimentaire. 
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Dans la République démocratique du Congo, plusieurs millions 

d’hectares de terres fertiles restent sous-exploités alors que le pays 

continue d’importer une grande partie de certains produits 

alimentaires consommés quotidiennement. Cette contradiction 

révèle un problème plus profond qu’un simple manque de moyens : 

elle révèle une crise de vision collective autour de la terre. 

C’est ici qu’intervient la révolution mentale. 

Elle consiste à passer : de la honte à la fierté, du mépris à la 

valeur, du rejet à l’acceptation, et de la dépendance à la 

responsabilité. 

Produire la nourriture n’est pas un signe de pauvreté. C’est une 

preuve d’intelligence stratégique. Un peuple capable de nourrir sa 

population possède déjà une base solide pour construire son 

indépendance économique. 

Cette vision rejoint profondément l’appel lancé par Mobutu 

Sese Seko à travers le célèbre mot d’ordre : « Recours à 

l’authenticité et prenons-nous en charge. » Pendant plusieurs 

discours prononcés dans les années 1970 au Zaïre, Mobutu insistait 

sur la nécessité pour les Congolais de produire eux-mêmes, de 

valoriser leurs ressources et de sortir de certaines formes de 

dépendance économique extérieure. 

Même si plusieurs aspects politiques de cette période restent 

discutés historiquement, l’idée de “prise en charge” garde une vérité 

économique puissante : un peuple qui refuse de produire finit 

toujours par dépendre durablement de ceux qui produisent à sa place. 

La révolution mentale consiste donc à comprendre que semer 

aujourd’hui, c’est penser demain. Cultiver, ce n’est pas seulement 
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chercher de la nourriture. C’est construire l’avenir. C’est préparer 

l’autonomie. C’est participer à la stabilité collective. 

Plusieurs jeunes entrepreneurs agricoles congolais incarnent 

aujourd’hui cette nouvelle mentalité. Dans des provinces comme le 

Kongo Central, le Haut-Katanga ou le Nord-Kivu, certains diplômés 

universitaires choisissent désormais volontairement l’agriculture 

moderne, l’agro-transformation et l’élevage comme véritables 

projets de développement économique. 

Ils ont compris une chose essentielle : celui qui contrôle la 

production contrôle une partie de l’avenir. 

 

2. La révolution économique 

L’agriculture n’est pas seulement une activité rurale. Elle est 

une économie complète. Une économie réelle, durable et inclusive. 

Elle produit de la nourriture, crée des emplois, génère des revenus, 

développe les territoires et soutient de nombreuses autres activités 

économiques. 

Lorsqu’un pays produit localement ce qu’il consomme, il réduit 

progressivement sa dépendance extérieure. Moins il importe, plus il 

garde ses ressources financières à l’intérieur de son économie. Plus 

il transforme localement, plus il crée de la valeur ajoutée, des 

emplois et des opportunités pour sa population. 

Dans plusieurs pays ayant connu une forte croissance 

économique, l’agriculture a joué un rôle fondamental dans les 

premières étapes du développement national. 
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La République démocratique du Congo possède l’un des plus 

grands potentiels agricoles d’Afrique. Selon les données de 

l’Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture, 

le pays dispose d’environ 80 millions d’hectares de terres arables, 

dont une faible partie seulement est exploitée efficacement. 

Pourtant, malgré cette richesse naturelle immense, plusieurs 

produits alimentaires consommés localement continuent d’être 

importés. Cette situation crée une dépendance économique 

importante et fragilise la souveraineté alimentaire nationale. 

L’agriculture devient alors une question stratégique. 

Produire localement, c’est réduire les importations. 

Transformer localement, c’est créer de la richesse. Consommer 

localement, c’est renforcer l’économie nationale. 

Lorsque les produits agricoles sont transformés sur place — 

farine, huile, jus, conserves, produits dérivés — ce ne sont plus 

seulement les agriculteurs qui gagnent. Toute une chaîne 

économique se développe : transporteurs, commerçants, 

transformateurs, ingénieurs, techniciens, entreprises locales, jeunes 

entrepreneurs. L’agriculture devient ainsi un moteur de 

développement global. 

Plusieurs économistes africains ont insisté sur cette réalité. 

Jean-Jacques Muyembe rappelait souvent que le développement 

durable du Congo dépendra fortement de sa capacité à valoriser 

intelligemment ses propres ressources plutôt qu’à dépendre 

uniquement de l’extérieur. 

Cette révolution économique permet aussi de lutter contre la 

pauvreté structurelle. Car lorsqu’un peuple produit davantage, il crée 
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davantage d’opportunités internes. Les populations rurales 

deviennent économiquement actives. Les jeunes trouvent des 

emplois. Les familles gagnent en stabilité. Les régions se 

développent progressivement autour de la production locale. 

Et dans un monde où plusieurs économies deviennent fragiles 

face aux crises internationales, la capacité d’un pays à produire sa 

propre nourriture devient une véritable question de souveraineté. 

Car un peuple qui nourrit les autres peut négocier. Mais un 

peuple incapable de se nourrir durablement devient vulnérable 

économiquement. 

 

3. La révolution sociale 

L’agriculture ne transforme pas seulement les champs. Elle 

transforme les sociétés. Lorsqu’un peuple produit, travaille la terre 

et développe ses ressources locales, toute l’organisation sociale 

commence progressivement à changer. Les familles deviennent plus 

stables, les communautés retrouvent une activité économique 

durable et plusieurs formes de dépendance diminuent. 

Dans beaucoup de régions rurales africaines, le manque 

d’opportunités pousse des milliers de jeunes à quitter les villages 

pour les grandes villes, souvent sans préparation ni véritable 

perspective durable. Cet exode rural fragilise les familles, 

désorganise les communautés et laisse parfois des terres fertiles 

abandonnées pendant que les villes deviennent surchargées et 

économiquement instables. 
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L’agriculture moderne permet de ralentir ce phénomène. 

Lorsqu’elle est organisée, valorisée et soutenue, elle transforme les 

villages en espaces de production et non en zones d’abandon. Les 

jeunes retrouvent un rôle économique. Les femmes participent 

activement à la transformation et au commerce. Les anciens 

transmettent leur expérience, leurs connaissances de la terre et leur 

sagesse pratique. 

Dans plusieurs régions du Rwanda, les politiques agricoles 

mises en place après les années 2000 ont contribué à stabiliser 

certaines communautés rurales en créant des coopératives, des 

activités locales de transformation et des emplois agricoles pour les 

jeunes. Cette dynamique a permis de renforcer la cohésion 

communautaire dans plusieurs zones autrefois fragilisées. 

La République démocratique du Congo possède elle aussi ce 

potentiel social immense. Dans des provinces comme le Kasaï 

Central, le Kwilu ou encore le Tshopo, plusieurs communautés 

vivent encore principalement de l’agriculture familiale. Lorsque 

cette activité est renforcée par des infrastructures, des marchés et des 

politiques adaptées, elle devient une source de stabilité sociale 

durable. 

L’agriculture recrée aussi le lien communautaire. Les champs 

rassemblent. Les récoltes créent des échanges. Les coopératives 

encouragent l’entraide. La production locale réduit certaines 

tensions liées à la pauvreté extrême et donne à chacun une possibilité 

de participer au développement collectif. 
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C’est pourquoi l’agriculture représente une véritable révolution 

sociale : une révolution où chacun peut redevenir utile à la 

communauté. 

 

4. La révolution spirituelle 

Semer, c’est croire. Planter, c’est espérer. Cultiver, c’est prier 

avec les mains. 

L’agriculture possède une dimension spirituelle profonde que 

beaucoup de sociétés modernes ont fini par oublier. Travailler la 

terre place l’homme dans une relation directe avec le temps, la 

patience, les saisons et les lois naturelles de la vie. Le cultivateur 

apprend rapidement une vérité essentielle : tout ne dépend pas 

uniquement de sa force. 

Il peut préparer la terre, planter les graines, travailler avec 

discipline… mais il reste dépendant de la pluie, du climat, du temps 

et de nombreux éléments qu’il ne contrôle pas entièrement. Cette 

réalité développe chez l’homme une forme particulière d’humilité. 

Dans plusieurs cultures africaines, la terre a toujours été 

considérée comme sacrée. Non parce qu’elle serait un dieu, mais 

parce qu’elle représente la source de la vie, de la nourriture et de la 

continuité des générations. Produire la terre, c’est participer 

directement à la préservation de la vie humaine. 

La Bible elle-même accorde une place importante à 

l’agriculture. Plusieurs paraboles de Jésus-Christ utilisent les 

semences, les champs et les récoltes pour expliquer les lois 
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spirituelles de la vie. Cela montre à quel point cultiver dépasse 

largement le simple travail physique. 

L’agriculture enseigne la patience. Celui qui plante aujourd’hui 

accepte de ne pas récolter immédiatement. Elle enseigne aussi la 

persévérance. Les saisons difficiles n’annulent pas la nécessité de 

continuer à semer. Elle enseigne enfin la gratitude. Chaque récolte 

rappelle à l’homme qu’il ne contrôle pas tout entièrement. 

Dans plusieurs communautés rurales congolaises, les récoltes 

restent souvent accompagnées de prières, de chants ou de 

célébrations communautaires. Ces pratiques traduisent une vérité 

profonde : produire la terre ne nourrit pas seulement le corps. Cela 

nourrit aussi le lien entre l’homme, la création et la reconnaissance 

envers Dieu. 

Chaque champ devient alors plus qu’un espace économique. Il 

devient un lieu d’espérance. Un autel silencieux où l’homme 

apprend à travailler, attendre, croire et remercier. 

Dans cette vision, la terre n’est pas seulement un sol. Elle 

devient un don sacré, une responsabilité confiée à l’homme. 

 

5. La révolution de dignité 

Travailler la terre rend la dignité à l’homme. 

Dans beaucoup de sociétés frappées par la pauvreté ou le 

chômage, l’un des plus grands drames n’est pas seulement le 

manque d’argent. C’est le sentiment d’inutilité que plusieurs 

finissent par développer lorsqu’ils dépendent continuellement des 
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autres pour survivre. L’agriculture combat directement cette 

dépendance. 

Elle transforme l’homme en producteur. En créateur de valeur. 

En acteur de sa propre survie. Celui qui cultive, récolte et nourrit sa 

famille retrouve une forme profonde de respect intérieur. Il ne vit 

plus uniquement dans l’attente d’une aide extérieure. Il participe 

activement à la construction de sa vie. 

Dans plusieurs régions agricoles de la République 

démocratique du Congo, certaines familles ont progressivement 

retrouvé une stabilité économique grâce à la production locale de 

manioc, maïs, riz, haricots ou huile de palme. Même avec des 

moyens modestes, produire donne à l’homme une capacité d’action 

concrète sur son existence. 

La dignité naît lorsque l’homme peut nourrir ses enfants par le 

fruit de son travail. Elle grandit lorsqu’il peut payer l’école, 

construire une maison ou soutenir sa communauté grâce à ce qu’il 

produit lui-même. 

Laurent-Désiré Kabila répétait souvent une phrase devenue 

célèbre en RDC : « Ne jamais trahir le Congo. » Cette idée de 

responsabilité nationale rejoint profondément la logique de 

production : un peuple qui produit participe directement à la 

construction de sa propre dignité collective. 

L’agriculture libère aussi de certaines formes d’assistanat 

psychologique. Elle apprend à l’homme qu’il possède une capacité 

de création réelle. Elle développe le sens de l’effort, de la discipline 

et de la responsabilité. 
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Et lorsqu’un peuple retrouve progressivement sa capacité de 

produire, ce n’est pas seulement son économie qui change. C’est sa 

manière de se voir lui-même. 

L’agriculture devient alors une révolution totale : révolution de 

la pensée, révolution de l’économie, révolution de la société, 

révolution de la foi, révolution de la dignité humaine. 

Dans J’ai planté jeune, j’ai récolté jeune, ce chapitre affirme 

une vérité simple mais puissante : celui qui choisit la terre choisit 

l’avenir. Celui qui sème change sa vie. Celui qui produit libère sa 

génération. 
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Chapitre  

15 

PLANTER COMME PHILOSOPHIE DE VIE 

 

« La meilleure manière de prédire l’avenir, c’est de le créer. » 

Peter Drucker 

 

 

La plupart des hommes veulent récolter, mais peu acceptent 

réellement de semer. Beaucoup désirent les résultats visibles — la 

réussite, l’impact, la stabilité, l’héritage — sans toujours 

comprendre que toute grande récolte naît d’abord d’une longue 

saison invisible. Pourtant, la nature enseigne une loi que la vie 

entière confirme : rien de durable ne pousse sans semence. 

Dans J’ai planté jeune, j’ai récolté jeune, planter dépasse 

largement le simple acte agricole. Planter devient une philosophie 

de vie. Une manière de penser le temps, l’avenir, les générations et 

la responsabilité humaine. Car la vie entière fonctionne comme un 

champ : ce que l’homme sème aujourd’hui finit tôt ou tard par 

produire quelque chose demain. 

Chaque parole est une semence. Chaque habitude est une 

semence. Chaque discipline, chaque projet, chaque valeur, chaque 

décision devient une plantation silencieuse dont les conséquences 

apparaîtront avec le temps. 
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Cette philosophie est confirmée jusque dans les sciences 

humaines modernes. Les recherches en psychologie 

comportementale montrent que les résultats visibles dans la vie 

proviennent souvent d’accumulations invisibles répétées sur le long 

terme. Le succès durable n’apparaît généralement pas comme un 

événement soudain ; il résulte d’actions répétées, structurées et 

entretenues dans le temps. 

Le philosophe James Clear explique dans Atomic Habits que 

les petites habitudes répétées quotidiennement produisent des 

transformations profondes avec le temps, exactement comme des 

semences invisibles qui finissent par devenir visibles après une 

longue croissance silencieuse. 

Planter devient alors une manière d’exister. Une manière de 

vivre avec vision plutôt qu’avec précipitation. Une manière de 

comprendre que les grandes vies se construisent rarement dans 

l’immédiateté, mais dans la capacité de semer aujourd’hui ce qu’on 

veut voir grandir demain. 

Et les hommes qui changent réellement leur destin sont souvent 

ceux qui acceptent de planter longtemps avant de récolter. 

 

1. Planter des arbres 

Planter un arbre, c’est croire en demain sans l’avoir encore vu. 

C’est accepter d’investir dans un futur que l’on ne consommera 

peut-être pas entièrement soi-même, mais dont d’autres générations 

bénéficieront. Derrière chaque arbre planté se cache une vision du 

temps, de la responsabilité et de la transmission. 
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L’arbre nourrit, protège, soigne et stabilise. Il retient les sols, 

améliore le climat, produit de l’oxygène, protège les cultures et 

participe à l’équilibre écologique. Mais au-delà de ses fonctions 

naturelles, il représente aussi une richesse économique et 

symbolique. Chaque arbre planté devient une forme de patrimoine 

vivant. 

Les scientifiques ont démontré l’impact profond du 

reboisement sur le développement des nations. Les recherches de 

l’Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture 

montrent que les politiques de reforestation améliorent la fertilité des 

sols, réduisent l’érosion, stabilisent les zones rurales et renforcent 

durablement la sécurité alimentaire. 

Plusieurs nations ont compris cette vérité et ont transformé la 

plantation d’arbres en véritable stratégie de développement. 

 

• Rwanda 

Après les blessures profondes du génocide de 1994, le Rwanda 

a lancé plusieurs politiques environnementales et agricoles visant à 

restaurer les terres dégradées. Des campagnes nationales de 

reboisement ont permis de protéger certaines collines fragilisées par 

l’érosion et d’améliorer progressivement la stabilité agricole dans 

plusieurs régions rurales. 

Le pays a également misé sur la propreté, la protection 

environnementale et la valorisation des espaces verts comme 

symboles de reconstruction nationale. Cette vision a contribué non 

seulement à l’amélioration écologique, mais aussi à l’image 

internationale du pays. 
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• Éthiopie 

En 2019, l’Éthiopie a marqué le monde avec son immense 

campagne nationale “Green Legacy”. Des centaines de millions 

d’arbres furent plantés pour lutter contre la désertification, protéger 

les terres agricoles et restaurer les écosystèmes dégradés. 

Cette initiative montrait une chose essentielle : un pays peut 

utiliser les arbres comme outil de survie nationale, de protection 

climatique et de développement futur. 

 

• Corée du Sud 

Après la guerre de Corée dans les années 1950, la Corée du Sud 

était économiquement fragile et fortement déforestée. Dans les 

années 1960 et 1970, le gouvernement lança de vastes programmes 

nationaux de reboisement. Des millions d’arbres furent plantés avec 

la participation des populations rurales. 

Cette politique a joué un rôle important dans la restauration des 

sols, la protection des montagnes, l’amélioration agricole et la 

reconstruction économique nationale. Aujourd’hui, la Corée du Sud 

est souvent citée comme l’un des exemples mondiaux les plus 

réussis de restauration forestière. 

Ces exemples prouvent une vérité profonde : planter des arbres, 

ce n’est pas seulement protéger la nature. C’est préparer l’avenir 

économique, écologique et humain d’un peuple. 

Planter des arbres, c’est donc refuser la logique du pillage 

immédiat pour entrer dans la logique de la construction durable. 

C’est remplacer la culture de l’exploitation rapide par la culture de 
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la transmission. Chaque arbre devient alors une promesse debout. 

Une banque vivante laissée aux générations futures. 

 

2. Planter des idées 

Les idées sont des semences invisibles. On ne les voit pas 

pousser immédiatement, mais elles finissent souvent par transformer 

des vies entières, des sociétés et parfois même des civilisations. 

Toutes les grandes transformations humaines ont commencé 

par une idée. Une vision. Une manière nouvelle de penser le monde. 

Avant les grandes inventions, avant les grandes nations, avant les 

grandes révolutions économiques, il y avait toujours une pensée 

plantée dans l’esprit de quelqu’un. 

Planter des idées, c’est donc beaucoup plus qu’enseigner des 

informations. C’est éveiller des consciences. C’est transmettre une 

manière de voir, de croire et d’agir. 

Les recherches en neurosciences publiées par l’Harvard 

University démontrent que les croyances et les représentations 

mentales influencent directement les comportements, les habitudes 

et la capacité des individus à se projeter dans l’avenir. 

Autrement dit : ce qu’un peuple croit intérieurement finit 

souvent par influencer ce qu’il devient extérieurement. 

L’histoire des nations le confirme puissamment. 
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• Japon 

Après la Seconde Guerre mondiale, le Japon était 

profondément détruit. Pourtant, les dirigeants japonais ont compris 

qu’avant de reconstruire les bâtiments, il fallait reconstruire les 

mentalités. Le pays a massivement investi dans l’éducation, la 

discipline collective, la culture du travail et l’innovation. 

Des idées fortes furent plantées dans toute une génération : 

excellence, responsabilité, amélioration continue et respect du 

travail bien fait. Quelques décennies plus tard, le Japon est devenu 

l’une des puissances économiques les plus respectées du monde. 

 

• Singapour 

Sous le leadership de Lee Kuan Yew, Singapour a compris que 

le développement durable commence dans la pensée avant 

d’apparaître dans les infrastructures. 

Le pays a construit une culture nationale basée sur la discipline, 

l’éducation, la rigueur institutionnelle et la méritocratie. Cette 

révolution intellectuelle a transformé un petit territoire pauvre en 

l’une des économies les plus développées du monde. 

 

• République démocratique du Congo 

En RDC, plusieurs figures historiques ont également compris 

la puissance des idées. Patrice Lumumba insistait constamment sur 

l’éveil de la conscience africaine, la dignité du peuple noir et la 



 197 

nécessité pour les Congolais de croire en leur propre capacité de 

construire leur avenir. 

Son combat dépassait la politique. Il cherchait aussi à planter 

une idée : celle d’un peuple capable de penser, créer et se développer 

par lui-même. 

Une idée plantée dans une génération peut transformer une 

nation entière. 

Mais les idées peuvent aussi devenir dangereuses lorsqu’elles 

sont mauvaises. Des idéologies fondées sur la haine, la corruption 

ou la dépendance peuvent détruire durablement des sociétés entières. 

C’est pourquoi planter des idées exige responsabilité, sagesse et 

discernement. 

La vraie richesse commence toujours dans la pensée avant 

d’apparaître dans la matière. Une bonne idée devient un projet. Un 

projet devient une œuvre. Une œuvre devient un héritage. Et les 

peuples qui transforment leur destin sont souvent ceux qui ont appris 

à planter d’abord les bonnes idées dans l’esprit des générations. 

 

3. Planter des valeurs 

Les valeurs sont les racines invisibles de toute civilisation 

durable. Lorsqu’elles sont solides, elles soutiennent les familles, les 

institutions, les économies et les générations. Mais lorsqu’elles 

disparaissent progressivement, même les sociétés les plus riches 

commencent à se fragiliser intérieurement. Car aucune nation ne 

peut rester stable longtemps si ses citoyens perdent le sens du travail, 

de l’intégrité, du respect et de la responsabilité. 
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L’histoire montre que les grandes sociétés ne se sont pas 

construites uniquement avec de l’argent ou des ressources naturelles. 

Elles se sont construites avec des principes transmis de génération 

en génération. La discipline, l’honnêteté, la persévérance, le respect 

du bien commun et la culture de l’effort ont souvent joué un rôle 

plus profond que les richesses matérielles elles-mêmes. 

Les recherches de l’Organisation de coopération et de 

développement économiques montrent que les pays où la confiance 

sociale et les valeurs civiques sont élevées possèdent généralement 

des institutions plus stables, des économies plus organisées et des 

niveaux de corruption plus faibles. 

Une société sans valeurs peut produire des diplômés… mais 

sans conscience. Des riches… mais sans humanité. Des leaders… 

mais sans morale. Et lorsqu’une génération grandit sans fondations 

morales solides, le développement devient souvent superficiel. Les 

infrastructures existent peut-être, mais la société reste fragile 

intérieurement. 

 

• Allemagne 

Après la Seconde Guerre mondiale, l’Allemagne était 

profondément détruite. Plusieurs villes étaient en ruines, l’économie 

était affaiblie et le pays portait les conséquences d’une guerre 

dévastatrice. Pourtant, la reconstruction allemande s’est appuyée sur 

certaines valeurs collectives extrêmement fortes : discipline, 

organisation, travail rigoureux et responsabilité sociale. 

Cette culture du sérieux et de la qualité a permis à l’Allemagne 

de devenir l’une des économies industrielles les plus puissantes du 
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monde. Aujourd’hui encore, le label “Made in Germany” reste 

mondialement associé à la précision, à la fiabilité et à l’excellence 

technique. Derrière cette réputation se cache une culture de valeurs 

profondément enracinée. 

 

• Suède 

La Suède a construit une société fortement organisée autour de 

la confiance collective, du respect des institutions et du sens du bien 

commun. Les citoyens paient largement leurs impôts parce qu’ils 

croient dans le fonctionnement collectif du système. Cette culture de 

responsabilité sociale a permis au pays de développer des 

infrastructures solides, une éducation performante et une stabilité 

sociale remarquable. 

Les spécialistes des sciences sociales montrent souvent que la 

force des pays nordiques repose moins sur la richesse brute que sur 

des valeurs profondément intégrées dans l’éducation familiale et 

nationale. 

 

• Singapour 

Lorsque Lee Kuan Yew prit la direction de Singapour dans les 

années 1960, le pays possédait peu de ressources naturelles. 

Pourtant, il insista fortement sur certaines valeurs nationales : 

discipline, mérite, propreté, rigueur institutionnelle et lutte contre la 

corruption. 
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Cette culture de responsabilité transforma progressivement un 

petit territoire pauvre en l’une des économies les plus modernes et 

les plus organisées du monde. 

 

• République démocratique du Congo 

En RDC également, plusieurs figures ont tenté de rappeler 

l’importance des valeurs dans la construction nationale. Simon 

Kimbangu insistait sur la discipline morale, le travail, la foi et la 

responsabilité collective. Son influence spirituelle a marqué 

plusieurs générations bien au-delà du domaine religieux. 

Dans de nombreuses familles congolaises ayant réussi à bâtir 

des entreprises durables ou à élever des générations stables malgré 

les difficultés économiques, on retrouve souvent les mêmes 

principes transmis dès l’enfance : le respect, la discipline, le sens de 

l’effort, la solidarité familiale, et la responsabilité personnelle. 

Planter des valeurs, c’est donc former des hommes avant de 

former des travailleurs. C’est construire des consciences avant de 

construire des carrières. Car un peuple peut posséder des richesses 

immenses… mais s’effondrer s’il perd les principes capables de 

soutenir durablement sa société. 

 

4. Planter des projets 

Un projet est une semence organisée. Une idée devenue action. 

Un rêve suffisamment structuré pour traverser le temps, les 

difficultés et les saisons de patience. 
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Beaucoup admirent les grandes réussites sans toujours voir les 

longues années invisibles qui les ont précédées. Pourtant, derrière 

chaque grande réalisation humaine se cache presque toujours un 

projet patiemment construit. 

Les recherches publiées par l’Stanford University montrent que 

la réussite durable dépend fortement de la persévérance, de la vision 

à long terme et de la capacité à supporter les délais avant les résultats 

visibles. 

Tout projet traverse plusieurs saisons : la saison de la vision, la 

saison de la préparation, la saison de la patience, la saison de la 

croissance, puis enfin la saison de la récolte. 

Les hommes qui changent leur vie comprennent cette logique. 

Ils acceptent que les grandes récoltes demandent du temps. 

 

• Émirats arabes unis 

Dans les années 1960, plusieurs régions des Émirats arabes unis 

étaient encore désertiques et peu développées. Pourtant, les 

dirigeants du pays ont lancé des projets gigantesques de 

transformation : infrastructures modernes, universités, ports, 

tourisme, aviation et diversification économique. 

Aujourd’hui, Dubaï est devenue l’une des villes les plus 

influentes du monde dans les domaines du commerce, du tourisme 

et de la finance. Cette réussite n’est pas née d’un miracle soudain. 

Elle est le résultat de projets pensés sur plusieurs décennies avec 

vision et discipline. 
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• Chine 

La Chine illustre également la puissance des projets de long 

terme. À partir des réformes économiques lancées par Deng 

Xiaoping dans les années 1970, le pays investit massivement dans 

l’industrialisation, les infrastructures, l’éducation et la technologie. 

Pendant plusieurs décennies, des projets gigantesques furent 

construits avec patience et continuité. Aujourd’hui, la Chine est 

devenue l’une des plus grandes puissances économiques mondiales. 

Cette transformation montre qu’un peuple capable de penser 

sur le long terme finit souvent par produire des résultats historiques. 

 

• Inde 

L’Inde a également connu une transformation importante grâce 

à des investissements prolongés dans la technologie et l’éducation. 

Des villes comme Bangalore sont devenues des centres 

technologiques mondiaux parce que le pays a accepté d’investir 

pendant des années dans la formation des ingénieurs, les universités 

et les projets numériques. 

Des millions d’emplois furent créés grâce à une vision 

construite progressivement. 

 

• Elon Musk 

Même au niveau individuel, les grands bâtisseurs illustrent 

cette philosophie. Elon Musk investit pendant des années dans des 
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projets jugés irréalistes : voitures électriques, fusées réutilisables, 

intelligence artificielle, énergie solaire. 

Plusieurs de ses entreprises ont traversé des périodes de pertes, 

de critiques et de risques financiers énormes avant de devenir des 

acteurs majeurs de l’économie mondiale. 

Son parcours montre qu’un projet demande souvent : de la 

patience, du courage, des sacrifices, et la capacité de continuer 

même lorsque les résultats tardent. 

Planter des projets, c’est donc comprendre que la réussite n’est 

pas un miracle instantané. C’est un processus construit dans le 

temps. 

Ceux qui récoltent tôt sont souvent ceux qui ont commencé tôt, 

travaillé tôt et persévéré longtemps avant que le monde voie enfin 

les fruits de leur travail. 

 

5. Planter l’avenir 

L’avenir n’est pas un souhait suspendu dans le ciel. Il n’est pas 

une émotion passagère ni une promesse magique attachée au simple 

fait d’exister. L’avenir est un résultat. Une conséquence directe des 

semences invisibles plantées dans le présent. Chaque grande 

destinée individuelle ou collective est toujours précédée d’une 

longue période de préparation silencieuse. 

Pourtant, beaucoup de personnes vivent comme si demain allait 

automatiquement devenir meilleur sans construction réelle. Elles 

rêvent énormément, parlent beaucoup de réussite, imaginent de 
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grandes vies… mais investissent peu dans les disciplines capables 

de produire ces résultats. 

Dans plusieurs quartiers de Kinshasa, une expression populaire 

revient souvent : « chance eloko pamba ». Cette phrase signifie 

littéralement : “la chance est quelque chose de gratuit”. Derrière 

cette expression se cache une mentalité dangereuse : croire que la 

réussite viendra principalement d’un événement soudain plutôt que 

d’un processus construit. 

Alors beaucoup attendent : le miracle financier, la personne 

influente, le voyage salvateur, la connexion magique, ou 

l’opportunité soudaine capable de transformer leur vie du jour au 

lendemain. 

Mais l’histoire du monde prouve exactement l’inverse : les 

peuples qui deviennent puissants sont rarement ceux qui attendent la 

chance. Ce sont ceux qui apprennent à préparer l’avenir longtemps 

avant que les résultats apparaissent. 

Les recherches en psychologie comportementale publiées par 

l’Massachusetts Institute of Technology montrent que les réussites 

durables proviennent généralement de comportements répétés sur le 

long terme : discipline, apprentissage progressif, investissement 

patient et vision à longue échéance. 

Les grandes transformations humaines confirment 

puissamment cette vérité. 
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• ISRAËL 

Israël est devenu l’un des centres mondiaux les plus puissants 

en matière de technologie, d’innovation et de recherche scientifique 

malgré un territoire limité et des défis géopolitiques permanents. 

Le pays a massivement investi dans : l’éducation scientifique, 

la recherche, l’innovation technologique, la formation militaire 

stratégique, et le développement des compétences humaines. 

Aujourd’hui, Israël possède l’un des plus grands nombres de 

startups technologiques par habitant au monde. Des entreprises et 

innovations israéliennes influencent les domaines de la 

cybersécurité, de l’agriculture intelligente, de la médecine et des 

technologies numériques. 

Cette réussite n’est pas née d’une chance soudaine. Elle est le 

résultat d’un peuple qui a accepté d’investir pendant des décennies 

dans l’intelligence et la préparation de l’avenir. 

 

• SUISSE 

La Suisse ne possède ni immenses ressources minières ni vastes 

terres agricoles comparables à d’autres nations. Pourtant, le pays est 

devenu l’un des plus stables et prospères du monde grâce à une 

culture de préparation à long terme. 

La Suisse a investi pendant des générations dans : l’éducation, 

la précision technique, la stabilité institutionnelle, la gestion 

financière, et la confiance collective. 
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Aujourd’hui, le pays est mondialement reconnu dans les 

secteurs bancaires, pharmaceutiques, horlogers et scientifiques. 

Cette stabilité repose sur une vision construite lentement sur 

plusieurs générations. 

 

• QATAR 

Le Qatar illustre également la logique de l’avenir préparé. Le 

pays aurait pu dépendre uniquement de ses ressources pétrolières. 

Pourtant, il a choisi d’investir massivement dans : les universités, les 

infrastructures, les médias internationaux, le sport, la diplomatie, et 

les technologies. 

Des projets gigantesques comme Al Jazeera ou l’organisation 

de la Coupe du Monde de la FIFA 2022 montrent comment une 

nation peut utiliser sa vision stratégique pour préparer sa place dans 

le futur mondial. 

 

• WANGARI MAATHAI 

Le parcours de Wangari Maathai prouve qu’une seule personne 

peut planter l’avenir pour des millions d’autres. Cette biologiste 

kényane fonda le mouvement “Green Belt Movement” dans les 

années 1970. Elle encouragea des milliers de femmes africaines à 

planter des arbres afin de lutter contre la déforestation, la pauvreté 

et l’érosion des sols. 

Des dizaines de millions d’arbres furent plantés grâce à cette 

vision. Son action transforma non seulement l’environnement, mais 
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aussi l’autonomie économique de nombreuses communautés rurales 

africaines. 

Elle avait compris une vérité profonde : planter un arbre 

aujourd’hui, c’est protéger des générations futures que l’on ne 

rencontrera peut-être jamais. 

 

• NELSON MANDELA 

Mandela représente également la logique de l’avenir semé dans 

la douleur. Lorsqu’il entra en prison en 1962, il savait qu’il ne verrait 

peut-être jamais les fruits de son combat. Pourtant, il continua à 

investir dans une vision plus grande que son propre confort 

immédiat. 

Pendant 27 années d’emprisonnement, il planta une idée : celle 

d’une Afrique du Sud plus juste et plus libre. 

Des années plus tard, cette semence devint une transformation 

historique mondiale. 

 

• STEVE JOBS 

Steve Jobs comprit très tôt que les grandes innovations 

demandent des années invisibles avant de devenir des succès 

visibles. Lorsqu’il développa les premiers produits de Apple, 

plusieurs personnes considéraient ses idées comme irréalistes ou 

trop ambitieuses. 
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Mais Jobs investissait continuellement dans une vision du futur 

avant même que le marché comprenne pleinement ce qu’il 

construisait. 

Aujourd’hui, Apple est devenue l’une des entreprises les plus 

influentes de l’histoire moderne. 

Tous ces exemples prouvent une vérité universelle : les grandes 

récoltes appartiennent rarement aux hommes ou aux peuples qui 

vivent uniquement pour l’instant présent. 

Planter l’avenir demande : de la patience, de la discipline, du 

sacrifice, de la vision, et parfois la capacité d’accepter que certaines 

récoltes profiteront davantage aux générations futures qu’à soi-

même. 

L’avenir ne se prie pas seulement. Il se prépare. L’avenir ne se 

rêve pas seulement. Il se construit. L’avenir ne s’attend pas. Il se 

sème. 

 

Plus de Chance, Sème  

Planter devient alors une philosophie totale. Une manière de 

comprendre la vie, le temps, la responsabilité et l’héritage. Car tout 

ce qui dure réellement dans ce monde commence presque toujours 

par une semence invisible. Rien de grand ne naît instantanément. Les 

grandes récoltes, les grandes vies, les grandes nations et les grands 

héritages sont le fruit de longues saisons de construction silencieuse. 

Planter, c’est vivre avec vision plutôt qu’avec précipitation. 

C’est accepter que certaines semences demanderont du temps avant 

de produire leurs fruits. C’est comprendre que l’homme ne construit 
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pas seulement pour aujourd’hui, mais aussi pour ceux qui viendront 

après lui. Planter pour vivre. Planter pour durer. Planter pour 

transmettre. Planter pour libérer. Planter pour transformer. 

Dans J’ai planté jeune, j’ai récolté jeune, ce chapitre affirme 

une loi universelle : toute récolte est précédée d’une semence. Toute 

réussite est précédée d’un sacrifice. Tout avenir est précédé d’un 

engagement. Les hommes qui transforment leur destinée ne sont pas 

toujours ceux qui avancent le plus vite. Ce sont souvent ceux qui 

acceptent de travailler longtemps dans des saisons où les résultats 

restent encore invisibles. 

Celui qui comprend cette philosophie cesse progressivement de 

courir après les raccourcis. Il ne cherche plus uniquement les 

miracles faciles ni les solutions instantanées. Il comprend que les 

plus grandes transformations se construisent lentement, à travers les 

efforts répétés, la discipline quotidienne et la persévérance 

silencieuse. 

Alors il plante. Il travaille. Il construit. Il persévère. Et un jour, 

ce que les autres appelaient “chance” devient simplement la récolte 

visible de ses semences invisibles. 

 

 

 

 

 



 210 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 211 

Chapitre  

16 

MESSAGE DIRECT À LA JEUNESSE 

 

« Une génération qui ne sème rien finit toujours par dépendre de 

ceux qui produisent. » 

Diaz Bahati Munguiko  

 

 

Ici, je ne parle plus comme un observateur. Je parle comme 

quelqu’un qui a vu, compris, expérimenté et décidé de ne plus se 

taire. Ce chapitre n’est pas un simple texte placé à la fin d’un livre. 

C’est une conversation directe avec une génération qui possède de 

la force, du talent et des rêves, mais qui risque parfois de perdre des 

années entières dans l’attente, l’illusion ou la distraction. 
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J’ai semé jeune et j’ai récolté jeune. Et lorsque je parle de 

semence, je ne parle pas seulement des avocatiers que j’ai plantés 

dans la terre. J’ai semé du temps pendant que d’autres gaspillaient 

leurs journées. J’ai semé des idées pendant que beaucoup 

nourrissaient uniquement des distractions. J’ai semé des habitudes 

pendant que d’autres cherchaient des raccourcis. J’ai semé des 

efforts invisibles pendant que plusieurs attendaient des opportunités 

visibles. J’ai semé la discipline alors que beaucoup préféraient la 

facilité immédiate. 

Aujourd’hui, je comprends une vérité que la vie confirme sans 

cesse : chaque génération finit toujours par récolter ce qu’elle a 

accepté de semer… ou de négliger. 

Ce chapitre est donc une urgence. Une secousse. Un réveil. 

Parce qu’il existe une jeunesse brillante qui risque pourtant de 

devenir improductive. Une jeunesse connectée au monde entier, 

mais parfois déconnectée du travail réel, de la construction et de la 

patience. Une jeunesse qui rêve beaucoup de succès, mais qui oublie 

parfois que toute grande récolte commence dans une saison où rien 

n’est encore visible. 

Alors ici, je ne viens pas flatter. Je viens réveiller. Parce que le 

temps avance. Parce que les années passent. Parce qu’un jour, 

chaque jeune devra regarder sa vie et répondre à une question simple 

mais brutale : qu’as-tu réellement planté pendant que tu avais encore 

la force, le temps et l’énergie de construire ? 
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1. UN CRI 

Je crie parce que le silence tue. Je crie parce que l’inaction 

détruit. Je crie parce que l’attente prolongée finit par appauvrir des 

générations entières. Trop de jeunes regardent leur avenir comme 

quelque chose qui arrivera automatiquement un jour, alors que la vie 

récompense rarement ceux qui attendent sans construire. 

Je crie à une jeunesse fatiguée de rêver sans agir. Une jeunesse 

qui passe parfois plus de temps à commenter les réussites des autres 

qu’à bâtir ses propres fondations. Une jeunesse qui consomme 

énormément : des vidéos, des distractions, des tendances, des 

apparences… mais qui produit encore trop peu. 

Dans plusieurs villes africaines, des milliers de jeunes passent 

leurs journées entières à attendre “une occasion”, “une connexion”, 

“un sponsor”, “un miracle” ou “une aide extérieure” capables de 

transformer leur vie. Pendant ce temps, des terres restent 

inexploitées, des idées restent inutilisées et des capacités restent 

endormies. 

La terre ne parle pas, mais elle appelle. Les arbres ne crient pas, 

mais ils sauvent. La semence ne fait pas de bruit, mais elle nourrit 

des générations entières. 

Mon cri contient une seule idée : plante. 

Plante une idée. Plante une compétence. Plante un projet. Plante 

un arbre. Plante une discipline. Plante une vision. Mais ne reste pas 

immobile pendant que la vie avance. 
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2. UNE INTERPELLATION 

Je t’interpelle, toi qui attends un emploi qui ne vient pas. Je 

t’interpelle, toi qui attends un financement qui viendra peut-être trop 

tard. Je t’interpelle, toi qui pense que ton avenir dépend entièrement 

d’un système qui lui-même est déjà fragile. 

Pendant que beaucoup attendent, la faim avance. Pendant que 

beaucoup attendent, la pauvreté progresse. Pendant que beaucoup 

attendent, la dépendance devient normale. 

Qui t’a dit que ton salut viendrait forcément d’un bureau ? Qui 

t’a dit que ton avenir était enfermé dans un diplôme seulement ? Qui 

t’a appris à mépriser la terre, le travail manuel, la création ou la 

production ? 

Dans Pays-Bas, l’agriculture moderne est devenue une 

puissance économique mondiale malgré un territoire relativement 

petit. Le pays a compris très tôt qu’une nation qui produit devient 

plus forte qu’une nation qui dépend continuellement des autres. 

Le Vietnam, après des années de guerre et de pauvreté, a 

reconstruit progressivement son économie grâce à l’agriculture, au 

travail collectif et à la production locale. Aujourd’hui, il fait partie 

des grands exportateurs mondiaux de riz et de café. 

Ces peuples ont compris une vérité simple : attendre ne nourrit 

pas une génération. Produire, oui. 

Alors je te le dis clairement : la terre est une opportunité. 

L’arbre est une richesse. La semence est une assurance-vie. 
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3. UNE PROVOCATION POSITIVE 

Oui, je te provoque. Pas pour t’humilier. Pas pour te condamner. 

Mais pour te réveiller. 

Je te provoque à quitter la mentalité de victime. Je te provoque 

à sortir de la culture permanente de la plainte. Je te provoque à 

abandonner l’illusion selon laquelle la réussite doit toujours être 

rapide, facile et spectaculaire. 

Planter n’est pas glamour. Planter ne donne pas toujours des 

applaudissements immédiats. Planter ne rend pas forcément 

populaire sur les réseaux sociaux. Mais planter construit des vies 

solides. 

Dans beaucoup de sociétés modernes, plusieurs jeunes veulent 

les fruits visibles sans accepter les racines invisibles. Ils veulent la 

réussite sans discipline, l’impact sans patience, la récolte sans saison 

de semence. 

Le parcours de Strive Masiyiwa illustre parfaitement cette 

réalité. Avant de devenir l’un des entrepreneurs africains les plus 

influents, il traversa plusieurs années de refus, de difficultés 

administratives et de combats juridiques avant de bâtir son 

entreprise. 

Beaucoup auraient abandonné. Lui a continué à semer malgré 

les obstacles. Et avec le temps, ses efforts invisibles ont produit une 

influence visible. 

• Tu veux survivre ? Plante. 

• Tu veux être libre ? Plante. 

• Tu veux être utile ? Plante. 
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• Tu veux être respecté ? Plante. 

Parce que ce ne sont pas seulement les paroles qui changent une 

vie. Ce sont les actions répétées dans le temps. 

 

 

 

4. UN RÉVEIL DE CONSCIENCE 

Réveille-toi. Pas demain. Aujourd’hui. 

La survie de votre génération ne dépend pas uniquement des 

gouvernements, des politiciens ou des systèmes internationaux. Elle 

dépend aussi de votre capacité à produire, créer, construire et 

transmettre. 

Les arbres que tu plantes aujourd’hui nourriront peut-être tes 

enfants demain. Les connaissances que tu apprends aujourd’hui 

ouvriront des portes dans dix ans. Les habitudes que tu construis 

aujourd’hui façonneront le niveau de ta vie future. 

Chaque génération reçoit un temps limité pour semer quelque 

chose avant la récolte du futur. 

L’Inde a investi pendant plusieurs décennies dans la formation 

des ingénieurs, des développeurs et des scientifiques. Aujourd’hui, 

le pays fait partie des grandes puissances technologiques du monde. 

Cette transformation est le résultat d’une génération qui a accepté 

d’apprendre, construire et travailler longtemps avant que les 

résultats deviennent visibles. 
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Toi aussi, tu peux semer quelque chose qui dépassera ta propre 

vie. Mais cela demande une décision : la décision de ne plus vivre 

uniquement dans les rêves. La décision de construire. La décision de 

commencer petit s’il le faut. La décision de planter même lorsque 

personne n’applaudit encore. 

Car les grandes récoltes commencent presque toujours dans des 

saisons où personne ne remarque encore la semence. 
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CONCLUSION 

 

 

 

« Beaucoup de jeunes attendent que leur vie change. Peu 

comprennent que la vie change réellement le jour où l’on 

commence enfin à semer. » 

Diaz Bahati Munguiko  

 

 

J’ai planté jeune, j’ai récolté jeune n’est pas seulement une 

histoire personnelle. Ce livre est un témoignage vivant de foi, de 

courage, de discipline et de vision. C’est l’histoire silencieuse d’un 

jeune qui a refusé d’attendre que la vie lui donne une place avant de 

commencer à construire la sienne. C’est le parcours d’un homme qui 

a choisi de semer pendant que beaucoup hésitaient encore, riaient 

encore ou repoussaient toujours le moment de commencer. 

Dans un monde où plusieurs cherchent des résultats rapides, des 

raccourcis faciles ou des réussites instantanées, cette histoire 

rappelle une vérité que la nature répète chaque jour : toute récolte 

sérieuse commence par une semence invisible. Avant les fruits, il y 

a les racines. Avant les applaudissements, il y a les saisons 

silencieuses. Avant la récolte, il y a toujours un temps où l’homme 

travaille sans encore voir les résultats. 
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J’ai planté des avocatiers, oui. Mais avec le temps, j’ai compris 

que je plantais beaucoup plus que des arbres. J’ai planté l’espérance 

dans un environnement rempli de doutes. J’ai planté la discipline 

dans un monde attiré par la facilité. J’ai planté la persévérance 

pendant que plusieurs abandonnaient trop tôt. J’ai planté la foi en 

Dieu lorsque les circonstances semblaient insuffisantes. J’ai planté 

une vision au milieu des moqueries, des critiques et parfois même 

de la solitude. Et les saisons ont parlé. 

Les arbres ont grandi. Les années ont passé. Les difficultés ont 

forgé le caractère. Les blessures ont enseigné la patience. Les 

combats invisibles ont construit la maturité. Puis un jour, ce qui 

ressemblait à une folie est devenu une bénédiction. Ce qui paraissait 

être une perte de temps est devenu une source de vie. Ce qui semblait 

petit et insignifiant est devenu une preuve que la fidélité finit 

toujours par produire quelque chose. 

Ce livre est donc plus qu’un récit agricole. C’est un appel 

adressé à toute une génération. Un appel à la jeunesse africaine. Un 

appel à la jeunesse oubliée. Un appel à ceux qui pensent avoir trop 

peu pour commencer. Un appel à ceux qui attendent encore “le bon 

moment”, “la bonne personne” ou “la bonne opportunité” avant de 

bâtir quelque chose. 

Car une génération qui attend trop finit souvent par regarder 

d’autres peuples récolter ce qu’elle-même n’a jamais osé planter. 

L’agriculture n’est pas une honte. Elle n’est pas un refuge pour 

les sans-espoir. Elle n’est pas un signe d’échec social. Elle est une 

puissance économique. Une richesse silencieuse. Une arme contre 
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la pauvreté. Une école de patience. Une dignité. Une forme de 

liberté. 

Les nations qui nourrissent leur peuple possèdent une force que 

les crises détruisent difficilement. Les peuples qui produisent 

gardent une certaine indépendance. Et les jeunes qui apprennent à 

créer, cultiver, bâtir et transformer deviennent dangereux pour la 

pauvreté, pour la dépendance et pour la fatalité. 

Ce livre rappelle aussi une autre vérité profonde : la vie 

récompense rarement ceux qui attendent passivement. Elle 

récompense plus souvent ceux qui acceptent de semer avant même 

d’être certains de récolter rapidement. Ceux qui travaillent pendant 

que personne ne regarde encore. Ceux qui continuent malgré les 

lenteurs, malgré les critiques, malgré les saisons difficiles. 

Mais au-dessus de tout cela, ce livre rappelle que l’homme ne 

construit jamais seul. 

Car il existe des saisons où les forces humaines ne suffisent 

plus. Des moments où seule la foi permet de continuer à avancer. 

Des périodes où les mains travaillent pendant que le cœur prie 

silencieusement pour ne pas abandonner. 

Sans Dieu, plusieurs efforts finissent par épuiser l’homme 

intérieurement. Mais avec Dieu, même les saisons lentes gardent un 

sens. Même les attentes difficiles deviennent des formations 

invisibles. Même les petites semences peuvent produire des récoltes 

capables de nourrir des générations. 

Ce ne sont pas seulement les mains qui font pousser les arbres. 

Ce sont aussi : la foi, la patience, l’obéissance, la persévérance, et la 

capacité de continuer même lorsque rien ne semble encore visible. 
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Alors que chaque jeune qui ouvrira ce livre comprenne 

profondément ceci : ton avenir ne commence pas demain. Il 

commence aujourd’hui. Ta richesse ne viendra pas uniquement d’un 

miracle soudain, mais d’une vision suivie d’actions répétées. Ton 

succès dépend moins de ton âge que de ton courage de commencer 

pendant que d’autres hésitent encore. 

• Plante jeune. 

• Apprends jeune. 

• Construis jeune. 

• Persévère jeune. 

• Souffre s’il le faut jeune. 

• Travaille pendant que d’autres dorment encore. 

• Prépare ton avenir pendant que beaucoup se distraient 

encore. 

Car les années passent plus vite qu’on ne l’imagine, et la vie 

finit toujours par révéler ce que chacun a réellement fait de son 

temps, de sa force et de ses opportunités. Ceux qui acceptent les 

saisons de discipline, de patience et de travail silencieux finissent 

souvent par entrer dans des saisons de récolte que beaucoup 

admirent sans avoir vu les sacrifices qui les ont précédées. 
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Tout comme moi, un jour, tu récolteras jeune. Car la loi des 

semailles ne ment jamais : ce que l’homme sème finit toujours par 

produire quelque chose. Les bonnes semences produisent des 

récoltes de vie. Les efforts produisent des résultats. La discipline 

produit la stabilité. La persévérance produit l’accomplissement. Et 

les sacrifices invisibles d’aujourd’hui deviennent souvent les 

bénédictions visibles de demain. « Le monde respecte ceux qui 

récoltent, mais il se moque souvent de ceux qui plantent. Pourtant, 

sans les planteurs, il n’y aurait jamais de récolte. » 
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